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SIXIÈME  GÉNÉRATION  (Suite) 

CHAPITRE  CINQUIÈME 

Pierre-THÉOPHILE- Ferdinand   Baillairgé. 

(  Quatrième  enfant  de  Pierre-Florent) 

1801-1865. 

et 

Charlotte-Janvrin  Horsley. 

(Dixième  enfant  de  Richard-Howard  Horaley  et  de  Helena  Welling) 

son  épouse. 


THÉOPHILE    BAILLâIROË 

ARTICLE   PREMIER 

NAISSANCE,   MARIAGE,    PROFESSION- 

Pierre-Théophile-Ferdinand  naquit  à  Québec,  le  12  mars 
1801  ;  il  reçut  une  éducation  commerciale  ariglaise  et  française 
dans  une  des  meilleures  institutions  de  la  ville.  Il  épousa 
Charlotte-Janvrin,  fille  d'un  lieutenant  de  la  marine  royale 
d'Angleterre,  en  1823, 


—    I  10  — 

Les  premières  années,  après  son  cours  d'étufies,  il  fut  employé 
dans  l'imprimerie  et  la  librairie  de  la  Gazette  de  Québec,  publiée 
dans  une  maison  au  pied  de  la  côte  La  Montagne,  conduisant 
à  la  basse-ville  ;  ce  journal  appartenait  à  l'honorable  John 
Neilsou.  (1) 

Ami  d'une  vie  active,  la  librairie  ne  lui  souriait  guère  ;  aussi 
accepta  t-il  avec  plaisir,  en  1828,  la  charge  d'ingénieur-adjoint 
des  travaux  de  la  cité  do  Québec.(2).  A  cette  charge,  ou  ajouta, 
l'année  suivante,  celle  de  l'inspection  des  grèves  de  la  cité,  (lui 
servaient  au  commerce  des  cabotiers  et  de  la  batellerie  au  Pa- 
lais, à  la  basse-ville,  au  cul-de-sac,  au  quartier  Champlain,  et 
ailleurs. 

La  ville  était  alors  administrée  par  des  magistrats. 

En  1833,  la  ville,  ayant  été  incorporée,  fut  divisée  en  quatre 
districts,  dont  l'un  resta  sous  son  contrôle  particulier,  après  la 
disparition  du  choléra  de  l'année  précédente. 


(i)  La  Gazette  de  Québec  fut  publiée,  pour  la  première  fois,  par 
W.  Brown,  le  21  jum  1764  j  on  la  publia  dans  les  deux  langues,  en 
anglais  et  en  français,  jusqu'au  29  octobre  1842  ;  puis  en  anglais, 
seulement,  jusqu'à  1874,  l'année  qui  vit  la  disparition  de  ce  journal. 

L'honorable  John  Neilson,  né  en  Ecosse,  en  1776,  succéda  à  son 
oncle  W.  Brown  dans  la  direction  de  la  Gazette  de  Québec,  en 
1796  ;  zélé  défenseur  des  droits  politiques  des  Canadiens-Français, 
on  lui  confia  la  mission  d'aller  à  Londres,  en  1822,  avec  L.  J  Papi- 
neau,  et  en  1828,  avec  D.  B.  Viger,  pour  sou.nsttre  les  griefs  du 
Bas-Canada,  à  la  considération  du  parlement  impérial  ;  il  devint 
membre  du  conseil  spécial,  en  1838,  et  s'opposa  fortement  alors,  à 
l'Union  du  Haut  et  du  Bas-Canada.  Il  fut  nommé  conseiller  légis- 
latif, en  1844,  trois  années  après  l'Union,  (.0  fév.  1841),  et  mourut 
en  1848. 

Le  premier  journal  publié  en  Canada,  fut  la  Gazette  d'Halifax,  le 
23  mars  1752. 

{2)  Voir  la  note,  sur  la  Municipalité  de  Québec,  à  la  suite  du 
chapitre  du  C/iar/es-Fhilippe  Baillairgé  fils  de  Théophile. 
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En  1836,  l'acte  d'incorjioration,  étant  expiré,  la  ville  se  trou- 
va de  nouveau  sous  le  régime  des  magistrats.  11  fut  alors  nom- 
mé d'une  manière  permanente  à  la  charge  d'ingénieur-adjoint 
de  la  cité,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Pendant  les  trente-sept  années,  de  1828  à  18C5,  qu'il  en 
remplit  les  fonctions,  son  activité  fut  infatigable  ;  il  était  cons- 
tamment sur  pied,  dès  six  heures  du  matin  jusqu'à  sejtt  heures 
du  soir,  en  été,  et  jusqu'à  six  heures  du  soir,  eu  hiver  ;  chaque 
jour,  à  part  des  dimanches  et  des  fêtes  d'obligation,  il  jjarcou- 
rait  la  ville,  pour  s'assurer  si  ses  hommes  étaient  rendus,  cha- 
cun au  poste  qu'il  lui  avait  assigné,  et  pour  diriger  ou  ordonner 
les  travaux  nécessaires. 

Durant  le  temps  de  son  administration,  il  fit  de  grandes  amé- 
liorations tant  pour  l'assainissement  que  pour  l'embellissement 
de  la  ville.  Autour  du  port,  il  fit  exécuter  divers  travaux, 
suivant  les  plans  qu'il  en  avait  dressés  et  que  l'on  avait  ap- 
prouvés, pour  faciliter,  aux  bateaux  à  vapeur  et  aux  cabotiers, 
l'accès  des  marchés  de  la  ville  en  été,  et  pour  améliorer,  la  com- 
munication entre  la  côte  Beaupré,  l'île  d'Orléans  et  la  Pointe- 
Lévis,  en  hiver,  par  canots  de  bois,  à  travers  les  glaces  flot- 
tantes, ou  par  le  pont  de  glace,  lorsque  le  vent  et  la  circulation 
des  bateliers  n'empêchaient  pas  la  glace  d'être  stationnaire, 

11  fit  aussi  construire,  suivant  les  dessins  qu'il  en  avait  pré- 
parés, de  nouvelles  halles  pour  la  vente  des  viandes,  légumes, 
fruits,  etc.  sur  le  marché  Champlain,  près  du  principal  débarca- 
dère à  la  basse-ville,  sur  le  marché  de  la  haute-ville,  près  de 
l'ancien  collège  des  jésuites  servant  alors  de  casernes,  et  sur  les 
marchés  au  Palais,  vis-à-vis  le  site  de  l'ancien  palais  des  Inten- 
dants, et  sur  la  place  Jacques-Cartier,  dans  le  faubourg  Saint- 
Roch. 
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Les  anciennes  halles  du  Palais  et  de  la  place  Jacques-Cartier, 
subsistent  probablement  encore  ;  les  autres  ont  été  démolies, 
et  l'une  d'elles,  celle  du  quartier  Champlain,  au  cul-de-sac  de 
la  basse- ville,  a  été  remplacée  par  une  nouvelle  halle  construite 
sur  un  autre  8ite,avecla  pierre  de  taille  du  premier  palais  législatif 
qui  fut  détruit  par  un  incendie  sur  le  terrain  de  l'ancien  évêcht', 
le  1er  i  rier  1854  ;  les  ruines  du  palais  législatif  furent  ven- 
dues par  le  gouvernement,  à  la  corporation  de  Québec,  pour  la 
somme  nominale  de  cent  piastres,  avec  l'obligation  de  démolir 
les  murs  qui  étaient  restés  debout,  et  d'enlever  du  terrain  tous 
les  décombres  provenant  de  l'incendie. 

La  place  du  marché  au  Palais,  est  maintenant,  en  partie  oc- 
cupée, par  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Pacifique  Canadien, 
(  section  de  l'Est  )  entre  Montréal  et  Québec,  et  du  chemin  de 
fer  entre  Québec  et  le  lac  Saint-Jean,  dans  la  région  du  Sague- 
nay. 

A  Jacques-Cartier,  la  place  du  marché  a  été  agrandie  et  amé- 
liorée depuis  ;  c'est  le  marché  le  mieux  pourvu  et  le  plus  fré- 
quenté du  faubourg  Saint- Koch. 
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ARTICLE   DEUXIÈME 

CHOLÉRA 

1832,  1834,  1849,  1851,  1854.  :      .. 

En  1832,sou  habileté  administrative  le  fit  choisir  comme  offi- 
cier de  santé  de  deux  des  principaux  quartiers  de  Québec,  pour 
le  temps  du  choléra.  - 

Pendant  tout  le  temps  que  dura  le  terrible  fléau  qui  fit 
alors,  pour  la  première  fois,  périr  tant  de  victimes  à  Québec,  on 
le  vit  jour  et  nuit,  au  milieu  des  malheureux  cholériques. 

Il  allait  à  la  recherche  des  malades  et  des  mourants,  leur 
prodiguant  tous  les  soins  et  secours,  en  son  pouvoir.  Il  enseve- 
lissait lui-même  les  morts  et  les  mettait  dans  leurs  cercueils, 
lorsqu'il  manquait  d'aide,  ce  qui  arriva  assez  souvent,  puis  il 
les  faisait  transporter  au  cimetière. 

A  la  réapparition  du  choléra  en  1834,  1849,  1851,  1854,  il 
montra  la  même  activité,  le  même  courage  et  le  même  dévoue- 
ment. 

ARTICLE   TROISIÈME 

ÉBOULEMENT  DU  CAP  A  aUEBEC. 

1841. 


•  !  l»:- 


Après  le  choléra,  de  1832,  1834,  Québec  fut  éprouvé  par  un 
désastre,  d'un  nouveau  genre,  désastre  qui  renouvela  le  deuil 
d'un  grand  nombre  de  familles. 

Le  17  mai  1841,  vers  onze  heures  de  l'avant-midi,  une  masse 
énorme  de  roc,  sur  plusieurs  centaines  de  pieds,  en  longueur,  se 
détacha  de  la  falaise  qui  borde  le  côté  ouest  de  la  rue  Cham- 
plain,  entre  le  jardin  de  l'ancien  château  Saint-Louis  et  le 
glacis  de  la  citadelle  du  cap-aux-diamants,  à  son  sommet,  et 
les  édifices  le  long  des  rues  Champlain  et  cul-de-sac,  à  sa 
base.  La  falaise,  en  cet  endroit,  s'él  ^ve  à  une  hauteur  d'envi- 
ron deux  cents  pieds. 
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Lorsque  rél).iul3iii3nt  eut  lieu,  on  entendit  un  bruit  sourd 
ressemblant  i\  celui  du  tonnerre  dans  le  lointain  et  on  sentit, 
suus  les  pieds,  des  vibrations  comme  celles  d'un  tremblement 
de  terre. 

Huit  maisons,  à  jilusieurs  étages,  en  maçonnerie  et  en  bois, 
au  pied  du  cap,  le  long  de  la  rue  Champlain,  furent  renver- 
sées et  ensevelies  par  l'avalanche  dont  les  énormes  blocs  de  roc, 
broyèrent  et  entrainèrent  les  débris,  jtisqu'au  magasin  du  quai 
(If  la  reine  et  jusqu'à  lf>.  vieille  douane  et  h  la  rangée  d'autres 
édifices,  sur  le  côté  est  de  la  deuxième  rue,  celle  du  cul-de-sac. 
Ces  édifices  et  ])lusieurs  autres,  sur  les  deux  rues,  furent  en 
])artie  défoncés  et  o])strués  par  des  monceaux  de  débris  entassés 
jusqu'à  une  hautcui'  de  dix  à  cin(|uante  pieds,  sur  une  étendue 
(îe  plusieurs  arpents  en  superficie. 

On  sonna  l'alarme  dans  toute  la  ville.  Théophile  Bailiairgé, 
en  apprenant  le  désastre,  courut  immédiatement  au  quartier 
Champlain,  avec  tous  les  hommes,  les  chevaux,  les  voitures,  et 
les  outils  nécessaires  ;  les  soldats,  les  hommes  de  police,  les 
pompiers  et  des  centaines  de  citoyens  accoururent  de  toutes 
parts,  pour  secourir  les  blessés,  les  mourants,  et  pour  déterrer 
les  corps  des  malheureuses  victimes  gisant  sous  des  amas  de 
roc,  de  maçi  nneiie,  de  charpente  et  de  graviers. 

On  travailla  jour  et  nuit  pendant  plusieurs  jours  ;  on  s'effor- 
ça d'abord  de  sauver  ceux  qui  étaient  enterrés  vivants  sous  les 
débris  ;  on  eh  trouva  plusieurs,  entre  autres  :  —  Monsieur  et 
madame  Gaulin,  MM.  Chartier,  Considine,  Côté,  McKinnou 
mademoiselle  Young  et  d'autres,  qui  moui  mc^'c  plus  tard  de 
leurs  blessures,  ou  par  suite  du  choc  subi  par  le  système  ner- 
veux. 

Sous  les  monceaux  de  roc  et  les  décombres  des  édlaccs,  qui 
furent  déblayés  avec  grande  difficulté,  et  en  ayant  souvent 
recours  à  la  mine  pour  faire  sauter  et  éclater  les  blocs  de 
pierre  (pie  ni  les  chevaux  ni  les  liommes  ne  pouvaient  déplacer 
autrement,  on  trouva  les  cadavres  de  25  personnes  dont  les 
corps  écrasés  étaient  presque  méconnaissables. 

Comme  la  plupart  des  victimes  étaient  catholiques,  ou  trans- 
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porta  leurs  corps,  après  qu'on  les  eut  presque  tous  trouv»^, 
d'abord  chez  leurs  parents  ou  amis,  puis  à  la  cathédrale,  chacun 
dans  un  cercueil,  et  tous  le  même  jour,  environ  une  semaine 
après  l'éboulement. 

Les  funérailles  furent  imposantes  ;  on  leur  chanta  un  servi- 
ce solennel,  en  présence  d'une  grande  multitude  ;  les  parents  des 
défunts  et  grand  nombre  de  leurs  concitoyens,  suivirent  le  cor- 
tège funèbre  jusqu'au  cimetière  où,  dans  un  morne  silence,  in- 
terrompu seulement  par  la  prière  des  morts  et  les  pleurs  des 
orphelins  et  des  parents,  on  déposa  les  restes  mortels  de  ceux 
qui,  une  semaine  auparavant,  étaient  loin  de  songer  que  leur  vie 
devait  se  terminer  si  soudainement  et  si  tragiquement. 

Si  l'éboulement  s'était  fait  entre  midi  et  une  heure  de  l'après- 
diner,  ou  pendant  la  nuit,  la  catastrophe  eut  été  plus  sérieuse 
quant  à  la  perte  de  vie  ;  au  jour  et  à  l'heure  qu'il  eut  lieu, 
beaucoup  de  personnes,  qui  habitaieui;  les  maisons  détruites, 
étaient  absentes,  travaillant  aux  ateliers  ou  à  bord  des  navires 
dans  le  port,(l) 


(i)En  1852,  eut  lieu  un  autre  éboulement  qui  causa  la  mort  de  7 

personnes,  fc  /it/ui^fet,  à  tt  a-i» .}  Ueu*  iMirtitatts  f^j,*.ft  e^tftuii^s  . 

En  1881,  1882,  le  gouvernement  fédéra),  ayant  été  informé  qu'un 
nouvel  éboulement  était  probable,  fit  l'acquisition  de  plusieurs  mai- 
sons qui  avaient  été  construites  au  pied  du  cap,  en  partie  avant,  et 
en  partie,  depuis  le  premier  éboulement.  Ces  maisons  furent  démo- 
lies et  remplacées  par  un  mur  de  soutènement  avec  des  contre 
forts  et  la  rue  fut  en  même  temps  élargie.  Le  coCt  de  ces  travaux 
s'éleva  à  $37,105  dont  $^5  00    furent  fournies  par  la  ville. 

L'éboulement  redouté  se  produisit  cependant,le  i9  septembre  1889, 
un  jeudi  vers  les  sept  heures  du  soir.  La  partie  du  cap  qui  s'est 
écroulée  se  trouvait  à  l'extrémité  S.  O.  de  la  terrasse- 
Frontenac.  Sept  ou  huit  maisons  de  la  rue  Champlaim  furent 
complètement  écrasées,  et  il  y  eut  46  pertes  de  vie. 

Ces  éboulements  furent  causés  par  l'action  des  ;.  es  et  des  dé- 
gels dans  les  crevasses  du  rocher,  par  le  tir  du  canon  de  la  citadelle 

et  par  les  excavations  faites  au  pied  de  la  falaise,/<î»<»''«'«*V«"a«'*'"<''«'*^- 
sa 
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ARTICLE   QUATRIÈMK 

INCENDIES 

Aux  Faubourgs  Saiut-Roch,   Saint-Jean  et  Saint-Louis. 

Le  28  mai  1845,  le  faubourg  St.-Roch  de  Québec  fut  pres- 
qu'e.itièrement  détruit  par  un  incecdie  ;  1630  maisons  furent 
réduites  en  cendres. 

Le  22  juin  suivant,  le  feu  dévora  1300  maisons  dans  le 
faubourg  St. -Jean  et  le  faubourg  St.-Louis. 

Pendant  ces  deux  calamités,  16,000  personnes  se  trouvèrent 
sans  logement,  40  personnes  périrent  et  la  valeur  des  proprié- 
tés détruites,  s'éleva  à  près  de  $2,240,000,les  assurances  n'étant 
que  de  $500,000. 

Vn  organisa  des  comités  de  secours,  on  fit  appel  à  l'Angle- 
terre et  aux  Etats-Unis  qui  souscrivirent,  avec  la  reine  Victo- 
ria et  nos  plus  riches  marchands,  une  somme  excédant 
$400,000.  Le  gouvernement  de  son  côté,  accorda  un  prêt  de 
$300,000,  remboursable  au  bout  de  vingt  ans. 

Théophile  Baillairgé,  cette  année  là,  se  multiplia  à  l'excès  ; 
il  parcourait  les  districts  ravagés,  portant  secours  aux  malheu- 
reux incendiés,  comme  il  avait  auparavant  secouru  les  cholé- 
riques, les  aidant  avec  le  concours  de  la  corporation  et  des 
citoyens,  dans  la  reconstruction  de  leurs  maisons  et  leur  ren- 
dant tous  les  services  possibles.  Il  résidait  alors  dans  l'ancien 
château  Saint-Louis,  vis-à-vis  la  terrasse  Frontenac. 

Incendie  an  manège  militaire 

Le  12  juin  1846,  à  10  heures  du  soir,  le  manège  militaire, 
près  du  château  Saint-Louis,  fut  détruit  par  un  incendie,  pen- 
dant une  exhibition  de  Diorama  (vues  peintes  sur  toile)  illu- 
miné, par  M.  M.  Harrison  de  Hamilton,  Ontario.  Une  lampe 
pleine  de  camphine  tomba  du  plafond,  vers  la  fin  de  la  séance, 
pendant  le  départ  des  spectateurs,  et  le  feu  prit  au  rideau  du 
théâtre.  Comme  la  foule  était  compacte  et  comme  l'esca- 
lier  entre   les  loges  et  le   parterre,  céda  sous  le   poids   'le 
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ceux  qui  s'y  pressaient,  et  bloqua,  en  s'écroulant,  l'unique 
porte  de  sortie,  quarante-six  personnes  furent  asphyxiées  ou 
périrent  dans  les  flammes,  entre  autres  : — Henriette  Glack- 
meyer  femme  de  M.  Molt  l'organiste  de  la  cathédrale  et  ses 
deux  fils  J.  F.  et  Adolphe  âgés  respectivennnt  de  19  et  de  12 
ans,  des  intimes  de  la  famille  Baillairgé. 

Au  nombre  de  ceux  qui  périrent,  se  trouvait  le  lieutenant 
Hamilton  avec  sa  fiancée,  mademoiselle  Julia  Rae  âgée  de  16 
ans,  et  la  sœur  aînée  de  celle-ci.  Julia  le  supplia  de  sauver  sa 
sœur  la  première,  ca  qu'il  fit  ;  il  rentra  un  instant  aprè^,  par  la 
fenêtre,  pour  sauver  sa  fiancée,  mais  inutilement,  et  périt  avec 
elle  dans  les  flammes.  ^ 

Théophile  Baillairgé  habitait  encore  l'ancien  château  Saint- 
Louis  ;  il  se  rendit  immédiatement  au  manège  à  quelques  pas 
plus  loin,  dès  le  commencement  de  l'incendie  ;  et  il  y  rendit 
des  services  signalés.  ,-       ,      ■^         , 


Incendie  da  premier  palais  législatif  de  Québec 

Le  1er  février  1854,  le  palais  législatif,  vis-à-vis  l'archevê- 
ché et  le  jardin  du  séminaire,  sur  le  site  de  l'ancien  palais 
épiscopal,  devint  aussi  la  proie  dos  flammes  ;  M.  Baillairgé 
s'empressa  avec  les  ouvriers,  à  sa  disposition,  de  combattre 
l'élément  destructeur  et  de  sauver  de  l'incendie,  ce  qu'il  fut 
possible,  des  archives  publiques. 

Ce  n'est  pas  sans  horreur  que  l'on  songe  à  tout  le  mal  fait  à 
Québec  par  ces  incendies.  L'insuffisance  des  ressources  pécu- 
niaires inposait  aux  habitants  des  construction  en  bois  qui 
offrent  toujours  un  grand  danger  quand  il  n'y  a  pas  d'aqueduc, 
comme  c'était  alors  le  cas  dans  la  vieille  capitale. 

Depuis  l'époque  de  ces  désastres,  la  ville  et  les  faubourgs, 
ont  été  pourvus  d'un  aqueduc  et  l'on  à  pris  les  moyens  néces- 
saire pour  assurer  la  constructiori  des  maisons  en  pierre  ou  en 
brique. 
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ARTICLE    CINQUIÈME 

EXCUBSION  A  MONTRSAL  ET  A  ST.-BENOIT. 

Dans  l'automne  de  1845,  mon  père  me  donna  l'agréable  sur- 
prise d'une  visite  à  Montréal. 

J'étais  alors  employé  au  ministère  des  travaux  publics. 
Je  lui  fis  visiter  la  ville  dont  il  envia  la  prospérité  commer- 
ciale et  les  grands  travaux  pour  son  cher  Québec, 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  nous  étions  en  voiture  sur  la 
route  qui  mène  à  Saint-Benoît,  où  nous  attendait  le  notaire 
Joseph  Girouard  cousin  de  mon  père. 

Après  une  c  )urse  de  onze  lieues,  vers  l'ouest,  à  travers  les 
riches  campagnes  de  l'île  de  Montréal  et  de  l'île  Jésus,  nous 
pûmes  enfin  mettre  pied  à  teiTe  dans  ce  village  dont  le  nom 
nous  était  connu  depuis  si  longtemps  et  que  nous  avions  tant 
de  fois  désiré  visiter, 

M.  Girouard  fut  tout  joyeux  de  pouvoir  enfin  recevoir,  chez 
lui,  deux  de  ses  parents  de  Québec,  qu'il  avait  souvent  visités, 
souvent  invités,  mais  qui  n'avaient  pu  jusqu'alors,  accepter  sa 
cordiale  invitation. 

Monsieur  et  Madame  Girouard  nous  firent  une  réception 
royale  ;  les  Dumouchel,  Pelletier  et  autres  membres  de  la 
famille  que  nous  visitâmes  ensuite,  étaient  tous  enchantés  de 
nous  voir  et  de  pouvoir  fêter  à  leur  tour  ceux  qui  les  avaient 
fêtés  à  Québec,  avant  et  depuis  les  troubles  de  1837. 

ARTICLE    SIXIÈME 

DÉCÈS    ET    FUNÉRAILLES.  ', 

Il  mourut  à  Québec,  le  3  novembre  1865,  et  fut  inhumé 
dans  le  caveau  sous  la  chapelle  Sainte- Anne  de  la  basilique. 

Il  doit,  en  partie,  sa  mort  à  une  chute  qu'il  fit  dans  le  maga- 
sin de  Babineau  et  Gandry  où  il  était  entré,  à  la  basse-ville, 
pour  faiie  des  achats  pour  le  service  de  la  cité  ;  il  était  monté 
au  second  étage  d'où,    en  examinant  divers  articles,     il  tomba, 
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par  une  trappe   ouverte,  sur  des  barres  de  fer  dans  la  cave  du 
soubassement. 

A  ses  funérailles,  assistaient  ses  frères  Xavier,  le  prêtre,  et 
Louis-de-Gonzague,  l'avocat,  son  fils  Charles  l'ingënieur  de  la 
cité,  son  gendre  James  Cannon  l'avoiat,  ses  autres  parents  et 
amis,  les  échevins  et  conseillers  de  la  cité,  et  un  grand  nombre 
d'autres  notables  et  citoyens,  car  il  était  ginéralement  connu 
de  toute  la  population  de  Québec  où,pendant  sa  longue  carrière, 
il  s'était  rendu  très  populaire. 

Je  ne  pus  assister  aux  funérailles  de  mon  père  ;  je  ne  fus 
même  informé  du  décès,  que  plusieurs  jours  après  les  funérail- 
les, me  trouvant  alors  à  St.-Jean  de  Terreneuve,  dans  les  inté- 
rêts du  ministère  des  travaux  publics,  relativement  à  un  nou- 
veau phare  qu'il  s'agissait  de  construire  à  la  pointe  sud-ouest 
de  l'tle. 

Théophile  Baillairgé  a  laissé,  derrière  lui,  la  réputation  d'un 
employé  public,  habile,  intègre  et  dévoué.  Il  a  laissé  à  ses  en- 
fants et  petits-enfants,  l'exemple  d'i  ne  vie  active,  remplie  et 
chrétienne.  En  politique,  il  a  toujours  lutté  contre  les  adver- 
saires de  sa  nationalité  et  contre  ceux  qui  voulaient  noyer  le 
Canada  dans  le  gouffre  de  la  république  des  Etats-Unis,  dans 
l'attente  de  s'y  enrichir  plus  promptement,  au  risque  d'y  per- 
dre leur  liberté,  leurs  '"stitutions,  leur  langue  et  leur 
religion. 
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II 


CHARLOnE-JANVRIN    HORSLEY 

«  ■ 

(  Dixième  enfant  de  Richard-Howard  Horsley  et  de 
Helena  Welling  ) 

Epouse  de  Fierre-THfiOPHILE-Ferdinand   BAILLAIRGË 

NAISSANCE,  RÉSIDENCE,   DÉPART  POUR  QUÉBEC. 

Elle  est  le  dixième  des  douze  enfants  de  Richard-Howard 
Horsley,  lieutenant  de  la  marine  royale  Britannique,  et  de  He- 
lena Welling  originaire  de  Jamaica,  petite  ville  de  Long  Island, 
dans  l't^tat  'de  New-York.  '  > 

*  Elle  naquit,  le  17  avril  1804,  à  Brixton  petit  village  d'en- 
viron 500  âiiies  alors,  à  un  mille  du  bord  de  la  mer,  sur  le  côté 
àud  de  l'île  de  Wight.  Son  père  était  alors  au  service  de  l'es- 
cadre qui  croisait  dans  les  eaux  de  la  Manche. 

Elle  fut  baptisée  dans  l'église  anglicane  où  elle  eut  pour 
parrain,  le  Dr.  Janvrin  de  l'île  de  Jersey  (Manche),  et  pour 
marraine,  Sarah  Gother  Horsley,  sa  tante, 

Charlotte-Janvrin  n'avait  que  quatre  ans  lorsque  son  père 
alla  se  fixer  avec  sa  famille  à  Londres,  dans  le  but  de  faire 
profiter  ses  enfants  de  divers  avantages  qu^i  le  gouvernement 
anglais  accordait  aux  officiers  de  l'armée  en  service  actif,  pour 
l'éducation  de  leurs  enfants. 


Ma  mère  venait  de  terminer  ses  études,  et  avait  atteint   sa 
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dix-septième  aniKje  lorsqu'elle  s'embarqua  vers  1821,  pour  Q,né- 
bec,  avec  son  père,  sa  mère,  sa  sœur  Hélène  et  sa  sœur  adoptivc, 
Julia  Harriugtou  ;  celle-ci  était  la  fille  d'un  officier  anglais  ([ui 
]>érit  sur  le  champ  de  bataille  à  Waterloo,  en  1815  ;  elle  avait 
aussi  perdu  sa  mère. 

MARIAGES. 


\\ 


A  Québec,  mou  grand-père  Horsley  fit  la  connaissance  de 
monsieur  Neilson  qui  publiait  la  Gazette  de  Québec  et  qui 
tenait  une  librairie,  à  la  basse- ville. 

Dans  cette  librairie  étaient  deux  jeunes  gens,  Henry  Harvie 
et  Théophile  Baillairgé  qui  avaient  eu  occasion  de  vendre  des 
articles  de  papeterie  et  des  livres  aux  demoiselles  du  lieute- 
nant. 

Se  marier  avec  la  fille  d'un  officier  de  l'armée,  était  alors, 
comme  aujourd'hui,  le  rêve  favori  de  beaucoup  de  jeunes  gens  ; 
il  en  est  de  même  des  jeunes  filles  pour  qui  l'uniforme  d'un 
officier  aux  épaulettes,  a  souvent  plus  d'attrait  que  l'habit  noir 
(l'un  homme  de  profession. 

Les  jeunes  Harvie  et  Baillairgé,  frappés  par  les  manières  dis- 
tinguées des  deux  jolies  anglaises,  et  dominés  par  le  désir  de 
s'allier  à  la  famille  d'un  officier  dont  les  cicatrices  attestaient 
la  bravoure,  crurent  avoir  rencontré  leur  idéal. 

Après  plusieurs  tentatives  infructueuses,  ils  réussirent  enfin 
à  se  faire  présenter  à  celles  qui  les  avaient  charmés.  Celles-ci 
s'étant  assurées,  par  elles-mêmes,  que  les  deux  jeunes  gens 
étaient  bien  instruits,  étaient  versés  dans  les  langues  anglaise 
et  française,  et  appartenaient  à  des  familles  de  haute  respecta- 
bilité, se  laissèrent  gagner  par  les  attentions  de  leurs  deux  ad- 
mirateurs. 

En  1823.  Hélène,  l'aînée  des  deux  sœurs,  devint  1  épouse  du 
jeune  Harvie  et  sa  sœur  Charlotte,  l'épouse  de  mqn  père, 

ENFANTS,  LEUR  BAPTÊME  ET  PREMIÈRE  COMMUNION. 

De  1823  à  1852,  période  de  vingt-neuf  ans,  Dieu  ])énit  le    . 
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mariage  de  ma  mère,  en  lui  donnant  onze  enfanta  dont  je  8ui3 
l'aîné. 

Quoi(iu'elle  appartint  à  l'église  anglicane,  elle  nous  fit  tous 
bajitiser  à  l'église  catholique. 

Comme  j'étais  son  premier  né,  je  reçus  le  sacrement  de  bap- 
tême, à  sa  demande,  des  mains  de  mon  oncle  Xavier  ;  L-de-G. 
Berthelot,  de  la  banc^ue  de  (iu'M»«c,  fut  mon  parrain  et  Marie- 
Angèle  (  Angélique  )  Cureux  de  St-G*^rmain,  son  épouse,  fut 
ma  marraine.  A  mon  baptême  assistaient  aussi  :  —  Messieurs 
E.  Berthelot,  Amable  Berthelot,  L.  F.  lierthelot,  le  lieutenant 
lî,  H.  Horsley,  Agathe  Baillairgé,  ma  tante,  et  mon  père. 

Fut  i)résent  aussi  à  mon  baptême,  le  jeune  Cyprien  Tau- 
guay  âgé  alors  de  sept  ans  ;  c'est  lui  qui  présenta  à  l'officiant, 
le  sel,  symbole  de  la  sagesse. 

Le  jeinie  Tanguay  devint  prêtre  et  fut  l'un  de  ceux  qui  con- 
tribuèrent à  la  conversion  de  ma  mère,  au  catholicisme. 

Ma  mère  ne  se  contenta  pas  de  faire  baptiser  ses  enfants  à 
l'église  catholique;  elle  eut  soin  aussi  de  leur  faire  apprendre 
leur  catéchisme  et  de  leur  faire  suivre  les  exercices  réglemen- 
taires, pour  les  mettre  en  état  de  bien  faire  leur  première  com- 
munion ;  les  garçons  étaient  alors  externes  au  séminaire,  et  les 
filles  demi-pensionnaires  au  couvent  des  Ursuliues,  de  Québec. 

DÉCÈS  DE  SON  PÈRE. 

En  1828,  elle  perdit  son  père  qui,  avec  le  reste  de  sa  famille, 
résidait  avec  elle  depuis  cinq  ans. 

MARIAGK  ET  DÉCÈS  DE  JULIA  HARRINGTON,  SA  SŒUR  ADOPTIVE. 


Vers  le  printemps  de  1832,  elle  fit  les  noces  de  Julia  sa 
sœur  adoptive  qui  se  maria  avec  le  capitaine  Charles-Flavien 
Eortier  ;  celui-ci  était  le  fils  de  Charles  Fortier,  marchand  d?s 
Trois-Kivières  et  de  Louise  Flanagan  (  sœur  de  Mgr  P.  F, 
Turgeon,  par  suite  du  mariage  de  sa  mère,  eu  secondes  noces, 
avec  Louis  Turgeon  de  Québec.  )        ,    •   < 
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Julia,  tant  qu'elle  vécut  avec  ma  mère,  lui  rendit  beaucoup 
de  services,  et  lui  aida  à  élever  se»  enfants.  Le  capitaine  For- 
tier  mourut  chez  les  Sœurs-Grises,  pendant  un  voyage  ([u'il  Ht 
à  Ottawa,  en  février  1 846  ;  Julia  mourut  à  Moutréal,  le  2'» 
mai  suivant  ;  j'assistai  à  ses  funérailles,  avec  son  beau-frère 
'  Léaudre  Fortier  et  avec  Charles  l'aîné  de  ses  enfants  ;  son 
corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière  qui  existait  près  de  la  ca- 
thédrale de  Montréal.  Elle  laissa  plusieurs  enfants  dont  un 
seul,  Léandre,  survit  ;  il  réside  actuellement  h  Montréal  au  No 
12  de  la  Place  d'Armes,  avec  une  nombreuse  famille. 


i 


ELLE  ENVOIE  SON  FILS   AÎNÉ  AU  COLLÈGIî-WOODLANl). 

Le  choléra  s'étant  déclaré  k  Québec  et  ailleurs,  peu  de  temps 
après  le  mariage  de  Julia,  elle  m'envoya  au  collège  anglais  de 
Woodland  tenu  par  le  lieutenant  Shadgett,  un  des  amis  de  son 
père,  au  lac  de  Beauport,  k  cinq  lieues  au  nord  de  (Québec  ;  j'y 
suis  resté  trois  ans,  en  1832,  1838  et  1834. 

DÉCÈS  DK  SA  SŒUlt  HÊLÈNK,  ET  SA    NIÈCE. 

Le  31  décembre  1835,  le  typhus  lui  enleva  sa  soeur  Hélène  ; 
celle-ci  avait  perdu  son  mari  vers  1826  ;  depuis  cpi'elle  était 
devenue  veuve,  elle  avait  résidé  la  plus  grande  partie  du  temps 
avec  Caroline,  vsa  fille  unique,  chez  ma  mère  qui  garda,  chez 
elle,  sa  nièce  jusqu'au  déi)art  de  celle-ci  pour  les  Etats-Unis 
en  1852. 

DÉCÈS  DE  SIX  DE  HEë,  ENFANTS. 

De  1826  à  1852,  elle  perdit  six  de  sus  enfants  dont  un  mo- 
rut  à  l'âge  de  six  jours,  deux  à  l'âge  de  un  an  ou  plus,  deux  à 
l'âge  de  deux  ans  et  un  à  l'âge  de  quatre  ans. 

MÉDECINS  DE  LA  FAMILLE. 


Depuis  l'époque  de  son  mariage,  les  médecins  attitrés  de  sa 
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famille,  furent  le  docteur  Joeei-h  Tarent,  frère  «In  supérieur  du 
séminaire  (  Antoine  ),  tant  ([u'il  vécut,  et  ensuite  lo  docteur 
Jean  Blanchet,  ju8(|u'à  la  mort  <le  celui-ci.  Après  le  décja  de 
MM.  Parer*  et  Blanchet,  elle  a  rarement  eu  occasion  de  requé- 
rir les  services  d'un  médecin.  • 

SES  ENFANTH  COMMENCENT  LEURH  ÉTUDES. 

Ses  enfants  survivants  commencèrent  leurs  études  : 

1.  Frédéric,  l'aîné,  au  j)etit  séminaire  de  Québec,  en  sep- 
tembre 1835. 

2.  Charles,  le  aulet,  au  même  séminaire,  en  septembre  1836. 

3.  Cécile,  l'aînée  des  filles,  au  couvent  des   Ursulines  de 
Quél)ec,  vers  1840. 

4.  IsalHille,  la  cadette,  au  même  couvent,  vere  1841. 

5.  Hélène,  la  plus  jeune,  au  même  couvent,  vers  1854. 

En  1840,  mon  frère  Charles  commença  sou  cours  d'architec- 
ture chez  Thomas  Kaillairgé.  •  '  • 

En  août  1844,  ma  grand'mère  Hovsley,  ({ui  avait  résidé  avec 
ma  mère  depuis  1823,  mourut  après  une  courte  maladie,  pen- 
dant (ju'elles  éti.ient  en  villégiature  chez  les  Galarneau  à  Char- 
lesbourg  ;  l'abbé  Edouard-Jeau  Horan  (plus  tard  évêque  de 
Kingston,  1er  mai  1888)  était  alors  curé  de  la  paroisse. 

Le  mois  suivant,  ma  mère  fit  les  préparatifs  pour  mou  instal- 
lation au  département  des  travaux  publics  à  Montréal  où  mon 
père  me  conduisit  vers  la  troisième  semaine  du  même  mois. 

MAKIAGES    DE    SES   ENFANTS. 

De  1849  à  1880,  elle  maria  ses  quatres  aînés  : 

1.  Charles,  lo.  à  Euphémie  Duval  dont  la  mère,Delle  Dubuc 
se  maria,  en  secondes  noces,  vers  le  même  temps,  avec  le  juge 
Duval  à  Québec,  en  juin  1849  ;  2o.  à  Anuie,  fille  du  Cap.  B. 
Masse  Wilson,  le  21  avril  1879,  à  Québec. 

2.  Cécile  à  James  Cannon,  l'avocat,  de  Québec,  le  18  mai 
1852.  ■      •■  • 

3.  Frédéric,  à  Charlotte  Giroux,  des  Cèdres,  St. -Joseph  de 
Soulanges,  le  22  août  1852.  •   ^ 
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4.  Isultelle,   à  S.  W.  Townsend,  ofticier  de  douane  à  Hamil- 
ton,  Ontario,  le  10  avril  1860. 


VOYAGF-S     AUX     ETATS-UNIS,     KTC. 


Après  le  mariage  de  ses  enfants,  elle  allait,  avec  sa  fille 
Hélè'  isser  un  ou  deux  mois,  cln([ue  annexe,  avec  eux,  tantôt 
chez:  *>t  cliez  l'autre  ;  elle  fit  aussi,  avec  elle,  plusieurs 

voyai>>  aux  Ktats-Unis  où  elle  a  plusieurs  jiarents  à  Thiladel- 
phie,  Haltimore,  New- York,  Treniont,  Tirooklyn,  Jamaica  et 
ailleurs.     Elle  a  cessé  de  voyager  au  loin,  vers  1888. 


m 
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MOUT    DE    SON     MAKI. 

En  1865,  elle  eut  le  malheur  de  i>erdre  son  mari  qui  jusqu'a- 
lors avait  toujours  joui  d'une  excellente  sauté.  Nous  esi^érious 
tous  ([u'il  se  rendrait  à  ses  quatre-vingts  ans  ;  mais  un  accident 
inattendu,  (nous  l'avons  vu  dans  la  biographie),  abrégea 
sa  vie  à  l'époipie  même  de  sa  plus  grande  activité. 

DEPUIS  LA  MORT  DE  SON  MAHI. 


t 


Depuis  la  mort  de  mon  père,  elle  a  toujours  résidé  à  la  hau-  ♦ 
te-ville  de  Québec  où  ma  sœur  Hélène  gouverne  sa  maison  ; 
elle  est  restée,  grand  nombre  d'années,  dans  le  soubassement 
de  la  chapelle  du  séminaire  qu'elle  occujmit  au  moment  de 
l'incendie,  31  décembre  1888.  Elle  occupe  maintenant  une 
maison  en  face  de  l'ancienne  maison  des  liaillairgé,  sur  la  rue 
Ferland,  (autrefois  St-François). 

Ses  enfants  et  j^etits  enfants,  depuis  plus  de  vingt-cinq  ans, 
ont  l'habitude  d'aller  passer  une  petite  vacance  chez  elle,  en 
hiver  ou  en  été  et  de  lui  présenter  quelques  souvenirs  avec 
leurs  félicitations,  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance. 

Quoiqu'elle  ait  célébré  son  87ième  anniversaire,  le  17  avril 
cette  année  (1891),  elle  est  encore  en  i)OS3ession  de   toutes  ses 


;i/^ 
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facult(5s  ;  presque  chaque  année,  elle  fait  quelques  prom3na(îe3 
à  la  Bonne  Sainte-Anne,  à  Saint-Pievre,  île  d'Orléans  et  à  la 
maison  de  campagne  de  mon  frère  Charles,  à  Saint-Michel  de 
Bellechasse. 

Ses  connaissances,  parmi  les  deux  nationalités  anglaise  et 
française,  tant  au  Canada  qu'aux  Etats-Unis,  sout  très  nora- 
1)reuses.  Tous  l'estiment  grandement  à  cause  de  i'aménité  de 
son  caractère  et  pour  sa  bienveillante  sympathie  et  sa  charité 
envers  les  pauvres,  les  malades  et  les  affligés. 

CONVERSION     AU     CATHOLICISME. 


Il 


Dès  1835,  le  révérend  Antoine  Parent,  supérieur,  et  mon 
oncle  Xavier,  professeur,  du  séminaire  de  Québec,  lui  prêtèrent 
divers  ouvrages  de  controverse. 

Un  de  ces  ouvrages,  qu'elle  a  gardé  depuis,  est  intitulé  : — 
''End  of  Controversy"  by  the  Eight  Rev.  John  Milner  ;  publié 
par  D.  et  T.  Sadlier,  h  New- York.  •   . 

Un  autre,  qui  est  aussi  en  sa  possession,  est  un  ouA^rage  par 
Wiseinan,  sur  les  doctrin  de  l'église — (The  Doctrines  of  the 
Church). 

Après  les  avoir  lus,  elle  n'objectait  plus  à  la  croyance  au 
purgatoire,  à  l'invocation  et  à  l'intercession  de  la  Sainte- Vierge 
et  des  Saints,  aux  prières  pour  les  morts  et  à  la  confession. 
Tout  cela,  elle  y  croyait  ;  mais  il  restait  un  point  capital,  c'était 
la  Présence-réelle  dans  V Eucharistie. 

Après  la  mort  de  mon  père,  elle  est  allée  plus  d'une  fois, 
prier  pour  le  repos  de  son  âme,  dans  la  chapelle  Sainte-Anne 
de  la  Basilique,  au-dessous  de  laquelle  repose  son  corps. 

Vers  1869,  elle  m'dcrivit  que  tant  ({u'elle  ne  serait  pas  con- 
vaincue du  dogme  de  la  Présence-réelle,  elle  ne  pourrait  pas 
embrasser  le  Catholicisme. 

Je  lis  part  de  ce  qu'elle  m'écrivit,  au  révérend  John  L. 
O'Connor,  D.  D.  à  Ottawa. 

Celui-ci  me  procura  un  volume  ayant  pour  titre  :  —"An 
amicable  discussion  on  the  Church  of  England  and  on  the  Re- 
formation in  gênerai  :"   traduit  en  anglais  par  le  Rév.    W. 
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Richmond,  et  publié  par  Lut.  ^   Brothers,  à  Baltimore,  170  rue 
Baltimore.  Je  transmis  ce  livre  à  ma  mère,  le  17  octobre  1869. 

Vers  1873,  le  Dr  O'Connor  m'envoya  une  brochure  de  con- 
troverse écrite  par  lui-même,  et  qu'il  avait  fait  publier  au 
bureau  du  Fress  Press,  ù  Ottawa,  en  1872. 

Cette  brochure  porte  le  titre  de  : — Reply  to  the  Rev.   W.  , 
Stephenson  or  Enquiry   into  the  reason  gi  en  "Why  I  am  a 
protestant".  J'expédiai  la  brochure  à  ma  mère,  qui  la  possède 
encore. 

Quatorze  ans  se  passèrent,  pendant  lesquels  plusieurs  de  ses 
parents  et  amis,  et  quelques  communautés  religieuses,  entre 
autres,  les  Sœnis  Jésus-Marie  d'Hochelaga,  les  Sœurs  de  la 
Congrégation,  et  les  Carmélites,  de  Montréal,  ainsi  que  les 
Sœurs  Grises  et  celles  du  Bon-Pasteur  d'Ottawa,  ne  cessèrent 
de  prier  pour  sa  conversion. 

En  1883,  elle  me  fit  écrire,  par  ma  sœur  Hélène,  que  si 
l'abbé  (Mgr)  C  Tanguay,  qui  continuait  alors  son  dictionnaire 
Généalogique,  à  Ottawa,  allait  à  Québec,  elle  désirait  beaucoup 
avoir  une  entrevue  avec  lui,  au  sujet  de  la  question  de  religion 
qui  la  préoccupait. 

L'abbé  Tanguay  se  rendit  à  Québec,  en  mais  de  l'année  sui- 
vante, auprès  de  ma  mère.  Elle  lui  annonça  qu'après  avoir  lu 
les  ouvrages  que  le  Dr.  O'Connor  lui  avait  fait  transmettre,  et 
qu'après  avoir  longuement  et  sérieusement  réfléchi  à  tout  ce 
qu'elle  avait  lu  dans  ces  ouvrages  et  dans  d'autres  qu'elle  avait 
reçus  antérieurement,  elle  était  enfin  résolue  de  se  faire  catJio- 
que, — comme  Newman  et  tant  d'autres  qui  ont  abjuré  le  Pro- 
testantisme, après  s'être  convaincus  de  l'erreur  de  ses  doc- 
trines. (1) 

L'abbé  Tanguay,  voulant  s'assurer  si  elle  était  renseignée 
suffisamment  au  sujet  de  la  religion  qu'elle  désirait  embrasser, 
lui  posa  diverses  questions  auxquelles  elle  répondit  d'une  ma- 
nière très   satisfaisante. 

Peu  de  temps  ensuite  il  la  confessa  ;    puis  il  reçiit  son  abju- 
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(I)  Voir  le  livre  "Apologia"  dans  laq-.iol  Newmaii  a  écrit  l'his^jire  de  sa  conversioa  et 
l'arliclc  de  VEtudiant,  de  Jolietto,  pp.  110  à  112,  au  sujet  du  cardinal  Ntwman,  en  sept.  1891 
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ration  et  lui  fit  faire  sa  première  communion,  dans  la  chapelle 
du  séminaire  de  Québec,  le  1er  avril  1884. 

Elle  fut  confirmée,  le  lendemain,  en  présence  de  sa  fille  Hé- 
lène et  de  l'abbé  Tanguay,  par  Mgr.  l'archevêque  Taschereau, 
(1),  dans  la  chapelle  de  l'archevêché. 

Jusqu'à  présent,  elle  a  rempli  ses  devoirs  religieux  avec 
autant  de  régularité  que  l'on  peut  en  attendre  d'une  personne 
de  son  grand  âge  (87  ans).  Une  de  ses  dévotions  favorites,  est 
celle  de  la  récitation  du  chapelet.  Elle  tient  surtout  à  celui  que 
je  fis  bénir,  pour  elle,  à  Eome,  par  Léon  XIII,  (2),  jeudi  le  17 
juillet  1890,  jour  où  je  fus  admis,  en  audience  (avec  le  Eév.  E. 
Prud'homme,  curé  de  la  paroisse  Sainte-Anne  d'Ottawa  ),  au- 
près de  sa  Sainteté.  (5) 


ENFA:  '^S  P']  THÉOPHILE  BAILLAIEGÊ  ET  DE    CHARLOTTE    HORSLEY 
5  garçons  et  6  filles,  tous  nés  d  Québec. 


Génération  VII 


1 .  George-Frédéric-Théophilc 

2.  Charles-Philippe-Eerdinand 

3.  Marie-Louise-Charlotte 

4.  Cécile-Eugénie 

5.  Marie-Isabelle-Charlotte 
G.  William-Henry 

7.  Ainanda-Charlotte 

8.  William- Alfred 

9.  Hélène- Mathilde 

10.  Charlotte-Edith 

11.  Eichard-Sydncy 

1.  2.  4.  5.  9.  vivants  en  1891. 


Dates  de  naissance. 


16  oct.  1824 
28  sept.  1826 
12  mai  1828 
7  janvier  1830 
31  déc.  1831 

6  août  1834 

7  déc.  1840 
25  juillet  ;i  84 
22  nov.  1845 
30  déc.  1848 
14  nov.  1852 


Dates  du  décfts. 


G  juillet  1828 


18  oct.  1836 
16  déc.  1844 
4  juillet  1845 


1  avril  1850 
juillet  1853 


II 


(  1  )  Prumu  au  cardinalat,  le  7  Juin  1880. 

(  2  )  Elu  pape,  le  20  février  1878. 

CS)    fA^  r/0»t-  ^7m„  vrtu  /h>r  i/ry  /^att.  T!i'»il»Ai/<-  2Sai  //vit/r<l)  //r'rtWté 
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ANCETRES  de  Madame  Pierre  THEOPHILE 
Ferdinand  BAIlLAIRGE. 

(  Née  Cliarlolte-Janvrin  Horsley.  ) 

Par  son  père  et  par  sa  mère,  elle  descend  des  plus  anciennes 
familles  des  îles  Britanniques, 

PARAGRAPHE   PREMIER. 

Lignée  Paternelle. 

Cette   lignée   se   déroule   comme   suit,   depuis   1655. 

RICHARD   HORSLEY,  L  (  Trisaïeul.  )  Gêné..  IL 

Kichard  I,  trisaïeul  de  ma  mère,  paraît  être  né,  vers  1655, 
(1),  à  Kirkaldy,  port  de  mer  situé  sur  la  côte  nord-est  de  la 
baie  (firth)  de  Forth,  à  15  milles  au  nord  de  Leith  qui  est  sur 
le  côté  sud  de  la  même  baie.  Leith  est  le  port  de  mer  d'Edin- 
burgh  la  métropole  de  l'Ecosse,  et  se  trouve  à  2  milles  au 
nord  de  cette  ville. 

Il  se  maria  vers  1678,  et  résidait  en  Angleterre,  lorsque  na- 
quit son  fils,  Richard  II,  en  1680. 

Il  était  catholi(pie,  comme  le  furent  ses  ancêtres  ;  il  obtint 
une  commission  dans  l'armée,  devint  colonel,  et  combattit  sous 
le  drapeau  catholique  de  James  Stuart,  II  le  souverain  légitime, 
pendant  la  bataille  de  la  Boyne  (2),  contre  Guillaume  III, 
prince  d'Orange,  l'usurpateur,  qiii  remporta  la  victoire,  le  1er 
juillet  1690. 

(1)  Six  ans  aprè8  que  Cromwell  fit  trancher  la  tête  au  roi  catholique, 
Charles  Stuart  I. 

(2)  La  rivière  Boyne,  est  située  dans  le  comté  de  Queen  et  se  décharge 
dans  la  mer  (l'Irlande,  au  sud-est  de  Drogheda.  Elle  se  trouve  à  23  milles 
au  nord  de  Dublin,   sur  la  côte  est  de  l'Irlande. 
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Trois  jours  après  la  bataille,  il  suivit  son  roi  en  France  oi\  il 
est  décédé  à  Saint  Omer,  à  environ  huit  lieues  au  sud-est  de 
Calais. 

Eichard  I  avait  un  frère  du  nom  de  John  qui  était  proprié- 
taire d'une  usine  où  l'on  fondait  le  bronze,  à  Hogden's  Square, 
Londres,  en  Angleterre. 

Son  cousin  était  évêque  de  Soder  et  de  Man  (1),  deux  îles 
dans  la  nier  d'Irlande. 

Richard  Horsley,  II.  (Bisaïeul).  Gén.  III. 
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Richard  II  est  né  à  Black-IIeath  (2),  comté  de  Kent,  An- 
vers 1680,  sous  le  règne  de  Charles  II,  fils  de 
Charles  1er. 

Il  épousa  Elizabeth  Howard,  nièce  de  John  Howard,  duc  de 
Northumberland,  sous  le  règne  de  la  reine  Anne,  fille  de  Jac- 
ques II,  le  14  mars  1702. 

De  cette  union,  naquirent  quatre  enfants  : — 

lo.  Thomas.  Médecin,  né  probablement  à  Black -Heath 
vers  1708. 

2o.  Howard.  Marchand,  résidant  sur  Camion  Street,  Londres. 
Né  vers  1714. 

(1)  Les  îles  de  Soder  et  de  Man  sont  eitnées  à  environ  lU  lieues  de  la 
côte  d'Angleterre,  à  6  lieues  de  celle  de  l'Ecosse  et  à  11  lieues  de  la  côte 
est  de  l'Irlande.  Elles  sont  sur  la  route  de  Liverpool  à  Belfast,  étant  à  80 
milles  au  nord-oue«t  du  premier  port,  et  à  70  milles  au  sud-est  du  dernier. 

L'île  de  Man  a  10  lieues  de  long  et  4  lieues  de  large.  On  y  trouve  de:s 
mines  de  fer,  de  plomb,  et  de  cuivre,  dans  les  montagnes.  Soder  est  une  pe- 
tite île,  à  l'extrémité  sud  de  la  baie,  appelée  Peel  Holm,  à  peu  de  distance 
au  sud  de  l'île  de  Man. 

L'île  de  Man  resta  indépendante  de  la  couronne  britannique  jusqu'en 
1765,  date  de  son  acquisition  par  le  gouvernement, 

(2)  Black-Heath  occupe  une  plaine  ouverte  et  élevée,  à  environ  deux 
lieues  au  sud-est  de  Londres  ;  c'est  une  des  stations  de  la  voie  ferrée, 
North  Kent  Railway.  On  y  voit  le  collège  construit  par  Sir  John  Morden, 
en  1695,  pour  le  refuge  des  marchands  ruinés,  et  aussi  plusieurs  Villas 
sur  la  commune  que  trnverse  l'ancienne  route  Ri,  '^laine  qui  porte  aujour- 
d'hui le  nom  de  Watling  Street. — Black-Heath  est  à  environ  un  mille 
au  sud  de  Qreeuwich,  et  un  peu  au  nord  de  Levvisham. 
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3o.  Sarah,  nt^e  probablement  à  Dover  (Douvres),  (1),  vers 
1720.  Elle  épousa  John  Brixton  à  Lewishani  qui  se  trouve  à 
deux  milles  au  sud-ouest  de  Black-Heath. 

4.  Eichard  III.  Père  du  lieutenant  Richard  Howard  Hors- 
ley.  Né  à  Dover. 

Richard  Horsley,  III-  (Aïeul).  *ién.  IV 

Kichard  III,  l'aïeul  de  Charlotte-Janvrin,  est  né  sous  le  rè- 
gne de  Geoige  I,  à  Dover,  Kent,  en  1726. 

Il  épousa  Anne  la  fille  aînée  de  Joseph  Sauuders  et  de 
Anne son  épouse,  vers  1750. 

Anne  l'épouee  de  Joseph  Saunders,  naquit  à  Namptwich  (2), 

(1)  Dover  est  un  port  de  mer  fortifié  et  en  partie  entouré  de  falaises,  nur 
la  Manche,  à  88  niilles,  à  l'E.  S.  E.  de  Londres,  et  à  neuf  lieues  de  Calais, 
en  France,  sur  le  côté  opposé  du  détroit  de  la  Manche.  Les  bassins  sont 
entourés  de  murs  eu  pierre  de  taille. 

C'est  le  terminus  du  chemin  de  fer  South  Eastern,  London,  Chatham  et 
Dover.  Les  passagers  peuvent  y  débarquer  sur  un  magnifique  brise-lames 
en  pierre  de  taille,  où  accostent  les  paquebots  qui  font  le  service  entre  la 
France  et  l'Angleterre. 

A  Dover,  il  y  a  un  palais,  une  citadelle,  des  forts,  et  un  hôpital  de  mari- 
ne. Les  maisons  de  la  ville  ressemblent  un  peu  aux  anciennes  maisons 
de  la  ville  de  Québec.  " 

J'ai  parcouru  le  pays,  de  Dover  à  Londres  et  à  Liverpool  deux  fois,  en 
juin  et  en  août  1890.  Le  terrain  est  peu  accidenté;  on  voit  des  charuos,  et 
des  jardins  ornés  de  beaux  arbres  fruitiers  et  autres,  avec  de  belles  résiden- 
ces, tout  le  long  du  parcours  du  chemin  de  fer.  La  végétation  partout,était 
abondante.   La  population  de  Dover  est  de  16,000  âmes,  ou  plus. 

(2)  Namptwich  (Nantwich),  petite  ville  d'environ  5000  âmes,  est  située 
sur  la  rivière  Wever,  à  14  milles  de  Chester,  et  à  164  milles,  au  nord-ouest 
de  Londres.  La  ville  de  Chester  est  à  environ  18  milles  au  sud  de  Liver- 
pool 5  elle  est  reliée  à  Namptwich  par  un  canal  navigable  se  reliant  à 
celui  de  Dee  et  de  Mersey. 

Namptwich  est  une  des  villes  les  mieux  bâties  dans  le  comté  de  Ches- 
hire  ;  elle  était  nommée  Salinis,  au  temps  des  Romains  qui  lui  attachaient 
une  importance  majeure  à  cause  de  ses  riches  minée  de  sel-gemme  qu'ils 
y  exploitaient  et  que  l'on  exploite  encore.  A  part  de  son  exploitation  des 
mines  de  eel,  ou  y  fabrique  du  fromage  -supérieur  et  une  grande  quantité 
de  chaussures,  pour  le  marché  de  Londres. 
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Cheshire,  Angleterre,  en  1733.  Richard  III  est  décédé  à  Dover, 
le  2  février  1813. 

Il  laissa  deux  enfants,  en  mourant  : — 

1.  Richard-Howard,  père  de  Charlotte-Janvrin.     Né  à  Lon- 
dres, Angleterre,  le  12  novembre  1756. 

2.  Sarah-Gother,  sœur  uni(|ue.     Née  à  Dover  ^  ers  1758. 
Mariée  lo.  à  Edward  Norbury,  fils  du  capitaine  Norbury,  de 

la  marine  royale  d'Angleterre,  vers  1778, 

Mariée  2o.  avec  un  comte  Français  près  de  Saint-Omer,  en 
France. 


Richard-Howard   Horsiey,   IV.  Gén.  V. 


(  Père  de  Madame  Tliuophile  Baillairgé.  ) 


>  < 


Richard-Howard,  IV,  fils  de  Richard  Horsiey  III,  et  de 
Anne  Saunders,  naquit  à  Londres,  le  12  novembre  1756,  sous 
le  règne  de  George  III. 

Il  avait  à  peine  douze  ans  lorsque  son  père  le  plaça  comme 
mousse,  à  boi'd  d'un  bâtiment  de  guerre.  C'est  alors  qu'il 
commença  ses  études  de  marine,  qu'il  termina  ensuite  à  Greeu- 
wich  (1),  et  à  Londres,  en  interrompant  ses  courses  sur 
mer. 

On  lui  fit  faire  ses  premiers  voyages,  en  17G8,  1769,  sur 
l'océan  Pacifique,  sur  le  golfe  Saint-Laurent  et  sur  la  Médite- 
rranée. 


(1)  La  ville  de  Greenwich  portait  autrefois  le  nom  Saxon  de  Grenevich 
qw'i  f'\(^mi\e  village  de  verdure  ;  elle  est  située  entre  Deplford  et  Woolwich 
avec  lesquelles  elle  ne  forme  plus  qu'une  seule  ville,  sur  le  côté  sud  de  la 
Tamise,  à  5  milles  à  l'E.  8.  E.  de  Londres.  Sa  population  est  de  63,000 
habitants  ou  plus. 

On  y  vr'*  un  vaste  hôpital  pour  les  marins  invalides,  et  pouvant  en 
contenir  .^000. 

C'est  là  qu'est  établi  l'observatoire  royal  d'où  les  astronomes  anglais 
comptent  leur  premier  méridien. 


—  ^33  — 

De  1770  à  1774  il  servit  h  bord  de  l'un  des  vaisseaux  de 
l'escadre  anglaise,  dans  la  mer  des  Antilles  (1). 

En  1776,  son  vaisseau  se  trouvait  à  Santiago  d'Haïti  au 
moment  où  la  population  de  l'île,  souffrait  de  la  famine. 

De  1778  à  1783,  il  fut  attaché  à  la  flotte  de  Portsmouth  et 
ensuite  h  celle  de  la  Manche  et  de  l'Amérique. 

Dans  le  cours  de  la  guerre  d' Indépendance,  1773  à  1783, 
jiar  les  colonies  révoltées  de  l'Ame'  '  ^ue  du  Nord,  contre  le  gou- 
vernement Britannique,  le  jeune  mousse  gagna  ses  épaidettes 
de  lieutenant,  et  eut  occasion  de  se  reudr»  plus  d'une  fois  avec 
l'escadre,  au  port  de  New- York. 

Pendant  un  des  voyages  qu'il  y  fît,  il  eut  occasion  d'aller  à 
Jamaïca  (2),  petite  ville  de  Long  Island,  où  il  fit  connaissance 
avec  les  Welling,  une  des  plus  anciennes  familles  de  l'île. 

(1)  La  mer  de.s  Antilles  porte  aussi  le  non)  de  mer  des  Caraïbes.  Elle 
est  bornée  au  N.,  par  les  Grandes  Antilles  qui  comprennent  la  Jamaïque, 
Cuba,  Haïti  ou  St  Domingue,  Porto-Rico,  les  îles  de  la  Vierge,  etc  ;  à 
l'E.,  par  les  Pet.tes  Antilles  comprenant  les  îles  de  St-Barthélemi,  St- 
Chriotophe,  Antigua,  Désirade,  Marie- Galante,  Monserrat,  Guadeloupe, 
Dominique,  Martinique,  Ste-Lucie,  Barbades,  St-Vincent,  Grenada,  To- 
bago,etc  ;  au  S.,  par  les  îles-sous-le-V'  nt,  par  la  côte  nord  de  l'Amérique 
du  Sud  et  par  l'isthme  de  Darien  et  de  Panama  ;  et  à  l'O.,  par  l'Amérique 
Centrale  et  par  le  Yucatan  à  l'extrémité  S.  E.  du  Mexique. 

Les  Antilles,  que  l'on  nomme  aussi  Indes  Occidentales,  furent  découver 
(es  par  Christophe  Colomb,  en  1492.  Elles  étaient  habitées  par  des  sau- 
vages anthropophages  et  polygames.  Haïti  et  les  petites  îles  qui  en  dépen- 
dent, forment  une  république  ;  les  autres  îles  appartiennent  à  l'Angleterre, 
à  la  France,  à  l'Espagne,  aux  Pays-Bas,  au  Danemark  et  à  la  Suède. 
Le  climat  y  est  malsain,  niais  la  terre  est  très  fertile.  Elles  sont  mainte- 
nant habitées  par  des  Européens,  des  nègres  d'Afrique,  et  des  mulâtres. 

(2)  Jamaica  est  à  10  milles  à  l'E.  du  pont  de  Brooklyn  et  à  10  milles, 
au  N.  des  bains  de  mer,  à  Rockaivay  Beach  ;ce8  bains  renommés  sont  à  7 
milles  à  l'E.  de  ceux  de  Coney  Island.  Tous  ces  endroits  sont  reliés  à 
New- York  par  des  chemins  de  fer  dout  le  principal  traverse  l'île  dans 
toute  ea  longueur  et  les  autres  dans  sa  largeur. 

A  Jamaica,  les  Welling,  de  père,  en  fila,  depuis  près  d'un  siècle,  publient 
un  journal  le  "Long  Island  Farmer  "  dont  Charles  Welling  a  été  proprié- 
taire et  rédacteur,  jusqu'au  9  août  1891,  date  de  sa  mort.  Il  descendait  de 
la  même  famille  qu'Heleua  épouse  de  R.  H.  Horsley. 
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Lors(|ue  fut  iinnoucéc,  la  signature  du  tiaitc  do  Versailles, 
du  8  septembre  1783,  recouiuiissaiit  la  nouvelle  République 
(|ui  venait  d'être  fornii^e,  beaucoup  de  familles  des  Etats-Unis, 
allèrent  s'(5tablir  au  Canada  ;  celle  de  Charles  Welling  y  dtait 
déjà  rendue. 

Le  21  novembre  1783,  le  jeune  lieutenant  épousa,  au  Canada, 
Ilelena  Welling  qu'il  avait  connue  à  Janiaïea  ;  elle  était  alors 
domiciliée  temporairement  à  Annapolis,  l'ancien  Port- Royal  (1) 
de  l'Acadie  dont  partie  forme  aujourd'hui  la  Nouvelle  Ecosse. 

Après  leur  mariage,  les  jeunes  époux  se  rendirent  à  Saint- 
Jean,  du  Nouveau-Brunswick.  Le  lieutenant  Horsley  s'y  em- 
bar(|ua,  avec  sa  femme,  à  bord  de  son  bâtiment  de  guerre,  le 
Blcnhchn,  (jui  fit  voile  i)our  le  fort  fortifié  de  Dover,  en  Angle- 
terre, où  ils  arrivèrent  au  bout  de  quelques  semaines.  C'est  à 
Dover  qu'ils  fixèrent  d'abord  leur  résidence. 

L'année  suivante,  ils  retournèrent  en  Amérique  et  s  éta- 
blirent à  Jamaïca,  L.  I.  ;  c'est  là  (pie  sont  nés  leurs  deux  ])re- 
miers  enfants,  —  Richard,  le  29  octobre  1785,  et  Elisabeth,  le 
2  avr;i  1787. 

De  1789  à  1794,  i)endant  la  tourmente  révolutionnaire  et  le 
règne  de  la  terreur  en  Fi'ance,  l'escadre  à  laquelle  il  appartenait, 
reçut  ordre  d'aller  protéger  les  possessions  Britanni(|ues  dans  la 
mer  des  Antilles.  Il  emmena  alors  avec  lui,  à  bord  de  son 
vaisseau,  sa  fennne,  et  ses  deux  enfants.  Eu  route,  ils  fail- 
lirent faire  naufrage  sur  le  récif  du  Martyr,  sur  la  côte  de 
Floride. 

Le  23  juin  1791,  pendant  que  sa  frégate  le  Glory,  était  sta- 
tionnée dans  la  baie  de  Montégo,  près  de  l'extrémité  N.-O.,  de 

(  1  )  Port-Royal  fut  fomlé  par  D'Auliiay  de  Charni.xKy,  de  1634  à  1645  ; 
le  général  Nicliol-'on  en  assiégea  la  forteresse,  avec  -9  transports,  4  fré- 
gates et  5  régiments.  Sa  garnison  émit  seulement  de  260  contbattaiits  ; 
elle  capitula,  le  13  oct.  1710.  On  lui  donna  le  nom  d'AnnapoIis  eu  l'hon- 
neur de  la  reine  Anne  qui  régna  en  Angleterre,  de  1702  à  1714, 
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la  Jamaïque  (1),  sa  femme  donna  naissance  à  deux  garçons 
jumeaux,  John  et  William  ;  le  premier  ne  vécut  que  six  jours 
et  le  dernier  que  dix- huit  jours. 

Le  24  août  de  la  même  année,  il  perdit  sa  fille  aînée  Elisa- 
beth qui  mourut  à  bord  du  Qlory,  à  l'âge  de  quatre  ans  et  cinq 
mois. 

En  1793,  sa  station  navale  était  à  l'île  de  la  Grande-Caïman, 
au  N.-O.,  de  la  Jamaïque,  et  au  S.,  de  Cuba  ;  c'est  alors  qu'est 
né  Charles,  le  cinquième  de  ses  enfants  ;  celui-ci  est  décédé 
l'année  suivante,  le  6  mars,  à  la  Jamaïque. 

Dans  le  courant  de  l'année  1793,  le  Qlory  se  rendit  à  la 
baie  de  Mosquito  et  à  l'isthme  de  Darien  (  Panama  )  ;  le  lieu- 
tenant Horsley  dt^-barqua  du  vaisseau  avec  sa  femme  et  son  fils 
Kichard  alors  âgé  de  8  ans,  et  alla  s'installer  avec  eux  à  Boca- 
Toro,  petit  village  près  de  la  rivière  St-Jean  sur  l'isthme,  dans 
l'intention  de  s'y  distraire  pendant  quelques  jours  ;  ils  furent 
attaqués  et  pillés  par  les  indigènes  et  furent  obligés  de  retour- 
ner à  l«ur  navire,  pour  ne  pas  perdre  la  vie. 

De  1790  à  1793,  la  révolte  était  en  permanence  à  l'île 
d'Haïti  (  St-Domingue  ).  L'assemblée  nationale  française,  en 
1790,  1791,  avait  accordé  aux  noirs  de  l'île,  les  mêmes  droits 
politiques  qu'aux  blancs.  Les  noirs  en  profitèrent  pour  se 
révolter,  et  se  livrerez*",  on  1791,  aux  plus  cruels  excès  ;  en 
1793  ils  massacrèrent  les  blancs. 

Les  vaisseaux  de  l'escadre  anglaise  à  la  Jamaïque  et  à  la 
Grande-Caïman,  allèrent  porter  secours  aux  colons  de  St-Do- 
mingue, en  17;*3.  * 

(1)  L'île  de  la  Jamaïque  fut  découverte  par  Christophe  Colomb  en  1494; 
elle  fut  prise  aux  Espaj;'- /,«  par  'es  Anglais,  en  1655.  Le  climat  7  est 
cliaud  et  de  nature  à  engt^Jrer  la  fièvre  jaune.  Le  sol  y  est  sujet  aux 
tremblements  de  terre,  mais  il  est  très  fertile.  Les  principales  productions 
sont,  le  café,  l'indigo,  la  canne  à  sucre,  le  rhum,  le  coton,  les  noix  de 
coco,  ete.  La  principale  ville  est  Kingston,  une  forteresse  inexpugnable 
et  un  immense  entrepôt  de  commerce,  avec  une  population  de  13,000  ha- 
bitants.   L'île  entière  renferme  378,009  habitants. 
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Toussaint  Louverture  repoussa  l'arnu^e  anglaise  et  soumit,  à 
sa  dictature,  l'île  entière  qui  se  déclara  indépendante,  eu  1801  ; 
il  fut  pris,  l'année  suivante,  par  l'armée  française  qui  l'envoya 
en  France  où  il  mourut,  enfermé  à  Besançon,  en  1803,  Une 
république  fut  fondée  en  1807  dans  le  sud  de  la  partie  fran- 
çaise de  l'île,  à  l'ouest,  et  un  royaume  fut  établi  dans  le  nord 
de  cette  même  partie  ;  le  reste  appartenait  aux  Espagnols. 

En  1822  on  forma  une  seule  république  dans  toute  l'éten- 
due de  l'île  ;  depuis  cette  époque,  l'anarchie  a  continué  d'y 
régner  plus  ou  moins,  jusqu'à  nos  jours.  La  population  en- 
tière de  l'île  d'Haïti,  est  d'environ  un  million. 

Le  11  février  1793,  l'Angleterre  déclara  la  guerre  contre  la 
France  et  envoya  de  nouveaux  ordres  à  l'escadre  stationnée 
dans  la  mer  des  Antilles.  Cette  déclaration  de  guerre  eut  lieu 
environ  trois  semaines  après  que  les  monstres  de  la  révolution 
française  firent  périr  leur  roi,  Louis  XVI,  sur  l'échafaud. 
Leur  haine  de  Dieu  et  de  ceux  à  qui  leur  pays  devait  sa  gran- 
deur, leur  fit  oublier  que  la  France  avait  des  possessions  pré- 
cieuses à  sauvegarder  aux  Antilles,  et  ailleurs. 

Aussitôt  que  l'escadre  anglaise  reçut  ses  ordres,  elle  se  ren- 
dit à  la  Martinique  dont  elle  s'empara,  le  23  mars  1794,  et  à 
la  Guadeloupe  dont  elle  prit  possession,  le  20  aviil  suivant. 
La  Martinique  fut  définitivement  rendue  à  la  France,  en  1814, 
et  la  Guadeloupe,  en  1816, 

En  1795,  le  lieutenant  Horsley,  après  les  combats  navals  à 
■  la  Martinique  et  à  la  Guadeloiipe,  retourna  avec  sa  femme  et 
son  fils  aîué  en  Angleterre.  Il  prit  part,  cette  année  là,  à  la 
bataille  navale,  au  large  du  port  de  Lorient,  sur  la  côte  de  la 
France,  à  l'ouest  ;  il  servait  alors  à  bord  du  Prince  George, 
sous  le  commandement  de  l'amiral  Lord  Bridport. 

En  1796,  époque  où  Napoléon  1er,  faisait  ses  brillantes  cam- 
pagnes d'Italie,  on  le  renvoya  aux  Antilles  où  l'on  craignait 
d'être  attaqué  par  les  vaisseaux  de  guerre  français. 

Il  se  rendit,  à  bord  de  la  frégate  Dictator,  à  New- York,  où 
il  laissa  sa  femme  et  son  fils  Eichard,  alors  âgé  de  onze  ans 
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chez  James  Hallet  beaufrère  de  Charles  Welling  le  père  de  sa 
femme. 

De  là  il  continua  son  voyage  jusqu'à  St-Domingue,  où  sta- 
tionna le  navire  ;  Toussaint  Louverture  était  alors  dictateur  de 
l'île.  La  fic'vre  jaune  fit  bientôt  son  apparition  à  bord  du 
Dictator,  et  fit  përir  tous  les  officiers  excepté  le  lieutenant 
Horsley  ;  un  grand  nombre  d'hommes  de  l'équipage  mouru- 
rent aussi  de  la  fièvre  qui  n'en  épargna  que  25. 

Comme  le  vaisseau  était  infecté,  on  lui  en  donna  un  autre, 
la  Marie-Antoinette,  dont  il  fut  nommé  le  commandant. 

Pendant  qu'il  était  à  bord  de  ce  navire  à  St-Domingue,  il 
écrivit  à  sa  femme  :  —  J'ai  reçu  tes  lettres,  mais  non  pas  les 
concombres,  n'ayant  pas  vu  le  voilier  ;  mais  peu  importe. 

Je  suis  heureux  de  ce  que  tu  ne  m'aies  pas  suivi  jusqu'à  ce 
pays  maudit  où  l'on  ne  voit  que  des  malades,  des  mourants,  et 
des  morts. 

Pardon  si  ma  lettre  est  courte  ;  c'est  à  peine  si  je  peux  tenir 
ma  plume  ;  je  suis  très  heureux  d'apprendre  que  ta  santé  et 
celle  de  notre  cher  petit  garçon  (1),  est  bonne  ;  puisse  Dieu 
dans  sa  miséricorde,  te  la  continuer,  ainsi  qu'aux  tiens. 

Si  je  me  rétablis  du  rhumatisme  dont  je  souffre,  tu  me  verras 
arriver,  au  commencement  du  printemps  prochain  ;  sinon,  et  si 
je  suis  en  vie,  je  t'enverrai  un  autre  tonneau  de  rhum  de  pas 
moins  de  100  gallons,  ce  moyen  étant  le  meilleur  pour  te  faire 

une  remise,  et  pour  garnir  ta  bourse 

Ne  perd  pas  courage,  chère  compagne  de  mon  affliction,  et 
crois  moi  pour  toujours. 

Ton  mari  très  aimant  et  dévoué, 

EicHARD  H.  Horsley. 


P.  S.  Mes  doigts  sont  si  engourdis  que  je  puis  à  peine 
écrire  ;  mais  ma  maladie  n'est  pas  dangereuse.  Embidsse  mon 
cher  petit  garçon,  pour  moi,  et  donne  mes  amitiés  à  nos  amis. 

(1)  Suivant  le  répertoire  de  famille  qu'il  a  laissé,  sa  fille  aînée  et  trois 
(le  ses  fils  sont  morts  du  24  août  1791  au  6  mars  1794,  et  il  ne  lui  restait 
plus  que  Richard  son  fils  aîné. 
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En  1797,  le  vaisseau  de  guerre,  Canada,  le  ramena,  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  en  Angleterre. 

Obligé  de  résider  à  proximité  de  la  mer,  il  alla  s'établir,  avec 
sa  famille,  à  Lymington  (1),  petite  ville  d'environ  3,000  âmes, 
à  trois  quarts  de  mille  de  l'océan,  sur  la  côte  sud  de  l'Angleterre. 

En  1803,  ayant  reçu  ordre  de  faire  la  croisière  dans  les  eaux 
de  la  Manche;  parce  que  l'Angleterre  redoutait  une  invasion 
par  Napoléon  1er,  il  emmena  sa  famiUe  à  l'tle  de  Wight,  oîi  elle 
a  résidé  d'abord  à  Brixton,  à  un  mille  du  bord  de  la  mer,  dans 
la  partie  sud-ouest  de  l'île,  de  1803  à  1806,  puis  à  Shorwell  (2), 
deux  milles  plus  à  l'est,  de  1806  à  1808. 

En  1805,  il  reçut  ordre  d'aller  renforcer  la  flotte  de  l'amira 
Nelson,  puis  de  laisser  son  vaisseau  pour  monter  sur  celui  de 
l'amiral. 

Le  21  octobre  1805,  il  combattait  près  de  Nelson,  à  bord  de 
la  frégate  Victory,  pendant  la  bataille  de  Trafalgar  (  entre  la 
flotte  Anglaise  et  les  flottes  réunies  de  la  France  et  de  l'Es- 
pagne, près  de  l'entrée  occidentale  du  détroit  de  Gibraltar  ). 

Il  fut  dangereusement  blessé  à  la  jambe,  par  un  éclat  du 
même  obus  qui  avait  tué  à  ses  côtés,  l'amiral  Nelson  qui  venait 
de  gagner  la  victoire. 

Après  la  bataille,  il  se  rendit  à  l'île  de  Wight  où  il  resta 


i!  i: 


(1)  Lymington  est  située  sur  une  petite  rivière  nommée  "Boldre  Waier,* 
dans  le  comté  de  Hampshire  ;  elle  se  trouve  à  18  milles  au  sud  du  grand 
port  de  Southampton,  et  à  95  milles  au  sud.ouest  de  Londres. 

La  ville  consiste  en  une  longue  rue  bordée  de  beaux  édifices,  partant  du 
sommet  d'un  coteau  et  descendant  graduelle"! en t  jusqu'au  quai  principal 
du  port.  Elle  commande  une  vue  superbe  de  la  Manche  et  de  l'île  de  Wight. 

Lymington,  suivant  la  tradition,  a  été  saccagée  et  incendiée,  trois  fois, 
par  les  Français.  On  y  voit  les  restes  d'un  fort  Romain,  à  un  mille  de  la 
Tille. 


(2)  Shorwell  est  un  village  plus  petit  que  celui  de  Brixton,  mais  aitué 
dans  une  vallée  pittoresque,  à  5  milles  au  sud  de  Newport,  ville  d'environ 
4,C00  âmes,  à  la  tête  de  la  rivière  Cowes  où  la  reine  Victoria  a  coutume 
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quelques  années,  au  sein  de  sa  famille,  jusqu'à  la  guérison  de 
sa  blessure. 

Pour  se  distraire,  en  attendant  cette  guérison,  il  écrivit 
plusieurs  poésies  ;  L'une  d'elles  est  une  petite  pièce 
ou  stauce  dans  laquelle  il  décrit  les  voyages  qu'il  a  faits 
du  Pérou  (1)  au  Labrador,  et  de  Damas  (2)  jusqu'à  l'isthme 
de  Darien.  L'adversité,  dit-il,  ne  cessait  de  le  poursuivre  et 
faisait  surgir  des  malheurs  d'un  genre  nouveau,  et  de  plus  en 
plus  grands,  à  chaque  poste  étranger  qu'il  visitait.  La  peste,  la 
lamiue,  ie  carnage  et  la  destruction  des  navires,  pendant  les 
combats  sur  mer,  avaient  jalonné  sa  route  de  victimes.  Le  des- 
tin inexorable,  dit-il,  en  terminant,  le  poursuivait  sans  relâche 
de  sa  haine  implacable,  partout  où  il  dirigeait  ses  pas. 

(1)  Le  Pérou  formait  un  vaste  empire  qui,  suivant  les  traditions  péru- 
viennes, avait  eu  pour  fondateur  et  pour  législateur  Manco-Capac,  vers  le 
commencement  du  XTIe  siècle.  Cet  empire,  dont  la  religion  était  le  culte 
du  froleil,  était  gouverné  par  des  souverains  descendants  de  Manco-Capac, 
appelés  Incas.  Atahualpa  ou  Atabaliba,  le  dernier  Inca,  fut  mis  à  mort 
par  les  Espagnols  qui  firent  la  découverte  et  la  conquête  du  pays  eu  1526, 
eous  Pizarre  et  d'Almagro.  Cuzco,  l'ancienne  capitale  de  l'empire,  est  à 
403  milles  au  S.-E.,  de  Lima  ;  sa  population  aujourd'hui,  est  de  plus  de 
50,000  âmes.  Elle  avait  uu  temple  du  Soleil  qui  a  été  remplacé  par  un 
couvent  de  Dominicains,  et  une  citadelle  construite  en  énormes  pierres  et 
ceinte  d'une  triple  muraille.  Deux  immenses  chaussées,  dont  on  voit  en- 
core les  restes,  l'unissaient  à  la  ville  de  Quito.  —  Le  Pérou  renferme  des 
mines  très  riches  en  métaux  précieux  ;  c'est  maintenant  une  république 
qui  est  peuplée  par  2,000,000  habitants. 

(2)  Damas  est  une  des  plus  anciennes  villes  du  monde  ;  David  la  prit  et 
la  rendit  tributaire  avec  toute  la  Syrie.  Elle  fut  vainement  assiégée  par  les 
Croisés,  en  1148,  fut  conquise  par  les  Turcs-Ottomans  en  1516,  et  fut  prise 
par  Ibrahaim  Pacha,  en  1832. 

La  ville  est  murée  et  elle  est  située  dans  une  belle  plaine  de  la  Syrie, 
sur  le  Barady  qui  s'y  partage  en  sept  bras,  au  pied  du  versant  oriental  de 
i'Anti-Liban.  Sa  population  est  de  200,000  âmes  dont  20,000  chrétiens  et 
beaucoup  de  juifs.  Elle  est  entourée  de  vastes  faubourgs  et  de  vergers. 
Elle  est  regardée  par  Adoulfêda,  qui  y  est  né,  comme  le  premier  des  «qua- 
tre paradis  terrestres  des  Arabes. 

Un  château  fort,  bâti  au  temps  des  Croisades,  sert  de  citadelle. 

Le  fanatisme  musulman  y  est  très  grand  ;  un  massacre  général  des 
chrétiens  y  eut  lieu,  en  1860  ;  un  petit  nombre  seulement,  sauvés  par 
Abd-el-Eader,  échappèrent  au  carnage. 
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Son  fils  James-Hallet,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  écri- 
vit aussi  une  lettre  versifiée,  à  plusieurs  strophes,  en  1818,  à 
ses  père,  mère,  frères  et  sœurs,  adressant  à  chacun,  ses  adieux 
et  des  souhaits  particuliers,  parce  qu'il  partait  pour  un  long 
voyage  sur  mer.  11  en  écrivit  une  autre,  à  sa  femme,  en  1829, 
cinq  années  après  leur  mariage,  pendant  qu'il  naviguait  sur  la 
Méditérannée  ;  il  lui  disait  :  —  Ni  le  vent,  ni  les  vagues,  ni  le 
tonnerre,  ni  les  tempêtes,  ni  la  distance,  ni  la  longueur  de  la 
séparation,  n'ont  pu  effacer  de  mon  cœur,  le  souvenir  des  larmes 
que  tu  as  versées  en  me  disant  "  adieu,"  —  sois-moi  fidèle. 
En  terminant,  il  supplie  les  vents  favorables  de  gonfler  les 
voiles  de  soi»  iiavire  et  de  le  conduire  bientôt  auprès  de  Marie, 
son  épouse  ûdèle. 

On  voit,  en  lisant  ces  lettres,  que  ceux  qui  les  ont  écrites, 
avaient  reçu  non- seulement  une  éducation  de  marin  et  de  mili- 
taire, mais  qu'on  les  avait  initiés  aussi  à  la  littérature,  et  que 
Shakespeare,  Milton  et  Byron  ont  dû,  plus  d'une  fois,  les  dis- 
traire pendant  leurs  loisirs.  ,,,  • 

Je  donne,  à  la  fin  de  cette  esquisse,  la  ti^aduction  de  ces 
poésies  qui  ne  manquent  pas  d'originalité. 

En  1808,  il  alla  s'établir  avec  sa  femme  et  ses  ifants,  à 
Londres,  sa  ville  natale,  où  il  est  resté  jusqu'à  1821. 

Pendant  sa  résidence  à  Londres,  il  envoya  trois  de  ses  fils, 
James-Hallet,  Charles- Welling  et  George,  au  collège  militaire 
de  Greenwich  et  ses  filles  Hélène  et  Charlotte-Janvrin,  aux 
meilleurs  établissements  d'éducation  de  la  ville.  Kichard,  l'aîné 
de  ses  fils,  était  engagé  dans  la  marine  depuis  1806,  et  les  trois 
frères  puînés  de  celui-ci,  John,  William  et  Charles,  étiient 
morts  de  1791  à  1794. 

Le  gouvernement  impérial,  pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  avait  rendus,  pendant  ses  croisières  aux  Antilles,  et  sur 
les  côtes  de  la  Grande-Bretagne,  et  pendant  la  bataille  de  Tra- 
falgar,  lui  accorda  5,000  acres  de  terre,  à  ou  près  de  Kingston, 
Ontario,  et  une  pension  annuelle  réversible,  après  son  décès,  à 
,  sa  veuve,  tant  qu'elle  vivrait,  et  à  ses  filles,  jusqu'à  l'âge  de  21 
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ans,  ou  jusqu'à  leur  mariage,  s'il  avait  lieu  avant  qu'elles  at- 
teignent cet  âge. 

En  1821,  désirant  faire  profiter  sa  famille  des  avantages 
qu'on  lui  avait  accordés,  il  prit  passage,  à  bord  d'un  voilier, 
pour  Québec,  emmenant  avec  lui,  sa  femme  et  ses  deux  filles, 
alors  survivantes,  Hélène  et  Charlotte-Janvrin.  Celles-ci  se 
marièrent  deux  années  plus  tard,  comme  on  le  verra  dans  l'ar- 
ticle concernant  les  enfants. 

Il  emmena  aussi,  avec  eux,  une  petite  fille,  Julia  Harrington, 
orpheline  de  père  et  de  mère,  qii'il  éleva  comme  un  de  ses  en- 
fants ;  le  père  de  Julia,  officier  de  l'armée  anglaise,  avait  été 
tué  sur  le  champ  de  bataille  à  Waterloo  :  elle  épousa  plus  tard 
le  capitaine  Charles  F,  Portier,  fils  de  Charles  Fortier,  autrefois 
riche  marchand  des  Trois-Kivières. 

Avant  de  partir  pour  le  Canada,  il  avait  demandé  à  un  de 
ses  amis,  qui  s'y  rendait,  d'aller  examiner  les  terres  qu'on  lui 
avait  données,  et  l'avait  autorisé  à  les  vendre,  s'il  en  trouvait 
un  prix  convenable.  Quand,  à  qui,  et  pour  quelle  somme  furent- 
elles  vendues,  —  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir  jusqu'à  présent. 
Il  est  probable  qu'elles  ont  été  sacrifiées,  parce  que  les  terres 

avaient  peu  de  valeur  alors. 

,  ...■„•. 

DÉCÈS  DE  PaCHA.RD-HOWARD  HORSLEY,  IV. 

Richard  Howard  Horsley  IV,  mon  grand  père  maternel,  est 
décédé  en  1828,  chez  mon  père  Théophile,  pendant  qu'il  rési- 
dait,en  dedans  des  murs,  sur  la  rue  St-Jean  et  près  de  la  porte 
du  même  nom. 

Il  eut  la  consolation  de  mourir  entouré  de  sa  femme,  de  sa 
fille  Hélène  (alors  jeuue  veuve)  avec  Caroline  son  enfant,  de  sa 
fille  Charlotte-Janvrin  'na  mère,  et  de  mou  père,  avec  leurs 
deux  enfants  (  mon  frère  Charles  et  moi  )  ;  assistait  aussi  à  sa 
mort,  sa  fiUe  adoptive  Julia. 

Ses  restes  mortels  furent  inhumés,  dans  le  cimetière  Saint- 
Mathieu,  en  dehors  de  la  porte  Saint-Jean,  avec  les  honneurs 
dûs  à  son  rang  d'officier  de  la  marine  royale.  Dans  le  cortège 
funèbre,  marchaient  en  arrière  de  ses  parents,  quelques-uns  de 
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ses  anciens  compagnons  d'armes,  le  capitaine  Eidley,   le  major 
Wolfe,  le  lieutenant  Shadgett  et  antres  amis  de  la  famille. 

Après  son  décès,  sa  veuve,  sa  fille  Hélène  et  son  enfant, 
ainsi  que  Julia  sa  fille  adoptive,  continuèrent  de  résider  avec 
mon  père  et  ma  mère,  les  deux  premières  jusqu'à  leur  mort,  et 
les  deux  autre  jusqu'à  leur  mariage. 


■■  1768-1805. 

Lient.    Richar A- Howard   Horsley. 

"'oms,  etc.,  des  Vamenux  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  à  bord  desquels 
il  a  servi,  en  qualité  de  mousse  jusqu'en  17T8,  et  ensuite  en  qualité  de 
liexitenant  ou  de  commandant. 


Vaisseau 

Commandant. 

Station. 

Annêb. 

1. 

Otter 

Cornthwait  Oramany. 

Méditerranée. 

1708-1769, 

Id. 

Id. 

Pérou.Terreneuve. 

((      (t 

2. 

Spy. 

James  Worth. 

Jamaïque   Ind.-Oc.-Ant 

1770 

H. 

Id. 

Barbades     »        "       " 

1772 

3. 

Kemiington. 

Id. 

iles-8oii8-le-Tent.  Ant- 

tl 

Id. 

William  Gamier. 

Id.                     " 

1773 

4. 

Spy. 

Thomas  Diimaresqiie. 

Id,  etc.              " 

1775-1776 

5. 

Prince  George 

Cap.  .lohn  Faulknor. 

Fortsmouth. 

1778 

«. 

Victory        (1) 

Amiral  Augiistus  Keppol. 
Cap.  Camble  Faulkner. 
Amiral  Sir  Charles  Hardy, 

1778 

Id. 

Capitaines   Kempcnfeldl  et 

CoUins. 

1779 

M. 

Amiral  Geary. 

Les  mêmes  capitaines. 

Flotte  de  la  Manche, etc. 

17flO 

7. 

Défanco. 

Cap.  James  Craiietou. 

Id. 

1782 

8- 

Blenheim. 

Cap.  Adam  Duncan. 

Id. 

i( 

Id. 

Commodore  John  Klliot 

Id  et  A.  du  N. 

1783 

Id. 

Id.      " 

Amérique  du  Nord,  etc, 

1785 

9. 

Glory. 

Cap.  John  Bowmaster. 

Antilles  ou  Ind.-Oo. 

1791-1794 

10. 

Prince  of  Wales 

Contre-Amiral  Havey. 

Mer  du  Nord. 

1794 

Id. 

Cap.  John  Bayley. 

Flotte  de  la  Manche. 



11. 

Prince  George  (2) 

Amiral  Loid  Bridport. 

Id. 

Cap.  Dommet. 

Flotte  de  la  Manche. 

1795 

12. 

Pallas 

Cap.  Hon.  Henry  Curzon. 

Côt»  de  la  France. 

1795 

13 

Dictator.(3) 

Cap.  Thomas  Totty 

St.-Uomingus  Ind.-Oc. 

1796 

14. 

Marie-Antoinette 

Lient.  R.  H.  Horsley 

St.-Domingue  et  la  Ja- 
maïque, Ind.-Oc. 

1796 

16 

Canada. 

Cap.  Thomas  Twisdon. 

Retour  en  Angleterre. 

1797 

G 

Terror. 

Lient.  B.  H.  Horsley. 

Needles  Passage, 
Chenal  au  N.  Ile  Wight 

1802 

17 

Sea  FencibleB. 

Walter  Locke  Janvrin. 
Edw.  William  Short 

Sir  Henry  Northcote 

La  Manche. 

1803 

Lient.  R.  H.  Horsley, 

Id. 

H 

18 

Defence 

Cap.  James  Cranston. 

Id. 

1804 

10 

Victory. 

Amiral  liord  Nelson. 

Bataille  de  Trafalgar. 

1805 

(1)  Bataille  navale  p"* .  l'amiral  Keppol  contre  la  flotte  française  en  1778. 

(2)  Victoire  remportée,  le  23  juin  1795,  par  l'amit'al  Bridport,  au  large  du  port  Lorient, 
Bur  la  c6to  ouest  de  la  France. 

(.*!)  Vaisseau  de  64  bouches  à  feu.  La  flèvre  Jaune  à  St.  Domingue,  fit  périr  presque  tout 
l'équipage. 
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PARAGEAPHE    DEUX lÈ  VIE. 

Lignée  Maternelle      . 

'     -  -,      f        t.  .    ■    ■  '       ' 

De  Mailame  Théophile  Baillairgé. 
'     (WELLING-INNES) 
HELENA    WELLING,   (Gén-    V). 

Helena  Welling,  épouse  du  lieutenant  Rich:ird-Howai\l 
Horsley,  nac[uit  à  Jamaica,  Long  Islaiid,  dans  l'état  de  New- 
York,  le  11  avril  1763. 

Elle  avait  près  de  13  ans  lorsr^ue  les  Etats-Unis  proclamè- 
rent leur  Indépendance,  époque  après  laquelle  sa  famille  alla 
résider  à  Aunapolis,  pendant  quelque  temps. 

C'est  là  que,  le  21  novembre  1783,  elle  épousa  l'officier  de 
la  marine  royale,  qui  avait  précédemment  fait  connaissance 
avec  la  famille  Welling  à  Jamaica,  Long  Island. 

Après  son  mariage,  elle  suivit  son  mari,  comme  nous  l'avons 
dit,  en  Angleterre,  aux  Antilles  et  en  Amérique. 

Pendant  ses  courses  périlleuses  et  lointaines,  ])lusieurs  de  ses 
enfants  trouvèrent  en  mer  leur  berceau  et  leur  tombeau. 

Elle  ne  craignait  ni  les  périls  de  la  guerre,  aux([uels  so<i  en- 
fance avait  été  habituée,  ni  les  périls  de  l'océan  auxrjuels  elle 
s'exposa  volontairement,  en  suivant  son  mari  dans  un  temps 
de  guerre,  où  les  corsaires  parcouraient  les  mers  ;  elle  pouvait 
périr  en  naufrage,  elle  pouvait  tomber  victinij  de  la  fièvre 
jaune  (jui  ravageait,  cha(pie  année,  les  ])arages  où  elle  devait 
aller,  peu  importe,  ces  considérations  ne  l'effrayèrent  pas  ;  son 
dévouement  à  son  mari  l'emportait  sur  tout  le  reste. 

C'était  une  belle  femme  dont  les  traits  réguliers  et  le  regard 
calme  ne  reflétaient  que  la  bienveillance  et  la  douceur   envers 
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tous  ceux  qui  l'approchaient.  Doude  d'une  excellente  mémoire, 
et  d'une  intelligence,  peu  commune,  rehaussée  par  une  éduca- 
tion brillante,  personne,  mieux  qu'elle,  ne  savait  intéresser  ses 
parents  et  amis  par  le  récit  de  ses  lointains  voyages. 

Elle  est  décédée,  le  10  août  1844,  chez  la  famille  de  Joseph 
Jacques  Galarneau,  à  Charlesbourg,  près  de  Québec,  où  notre 
famille  avait  coutume  d'aller  passer  une  partie  des  plus  gran- 
des chaleurs  de  l'été,  chaque  année.  Ma  mère  se  trouvait  alors 
avec  elle  chez  M.  Galarneau. 

J'étais  parti  de  la  ville  pour  lui  porter  des  remèdes,  mais 
elle  était  déjà  morte,  depuis  plusieurs  heures,  avant  mon  arri- 
vée ;  elle  avait  succombé  à  un  dérangement  des  intestins,  après 
quelques  joiirs  seulement  de  maladie. 

Ses  obsèques,  auxquelles  assistaient  tous  les  membres  de  la 
famille  et  beaucoup  de  ses  anciens  amis,  eurent  lieu  deux  jours 
après  sa  mort.  Son  corps  repose  dans  le  même  cimetière  que 
celui  de  son  mari,  près  de  l'église  onglicane  de  St. -Mathieu,  en 
dehors  de  la  port.  St.-Jean,  à  Québec. 

Ils  appartenaient,  l'un  et  l'autre,  à  l'église  anglicane  dans 
laquelle  ils  avaient  été  élevés,  ce  qui  ne  les  empêcha  pas  de 
sympathiser  a\ec  ceax  de  leurs  nombreux  parents  et  amis  qui 
appartenaient  à  l'église  catholique. 

Cette  femme  courageuse  qui  brava  tant  de  fois  les  périls  de 
la  mer  et  ceux  de  la  guerre,  fut  toujours  calme  dans  le  malheur 
comme  dans  le  bonheur  ;  elle  était  de  race  anglicane  par  son 
père  Charles  Welling,  et  de  race  écossaise,  par  sa  mère,  Catha- 
rine  Innés. 


CHARLES  WELLING,  (  Gén.  IV) 

Charles  Welling,  le  père  de  madame  Richard-Howard  Hors 
ley,  était  le  fils  de  William  Welling  I  (Gén.  III),  et  le  petit-fils 
de  Thomas  Welling  I  et  d'Elizabeth  Creed  (  Gén.  II  ),  de  Ja- 
maica  Long  Island,  N.-Y. 

William  Welling,  I,   est  né  vers  1697  ïl  se  maria  vers  1735 
et  eut  3  garçons  Charles,  Thomas  III,  Samuel,  et  5  filles. 
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Thomas  Welling  I,    est  né  vers   1662  ;  il  épousa  Elizabetli 
Creed,  vers  1689  ;  ils  euient  6  enfanta  : — 

1.  Thomas  II,  né  vers  1690  ; 

2.  Sarali,  née  vers  1693  ;  •  ' 

3.  William  I,  né  vers  1697  ;  ^       -  ■ 

4.  John,  né  vers  1701  ;  '  ;  , 

5.  Charles,  né  vers  1706  ; 

6.  Bickley,  né  après  le  11  mars  1709. 

La  famille  Welling  était  originaire  de  l'ancienne  principauté 
de  Galles,  en  Angleterre. 

Charles  est  né  à  Jamaica,  petite  ville  de  Long  Island,  dans 
l'Etat  de  New- York,  Amérique  du  Nord,  le  15  juin  1737. 

En  septembre  1758,  il  épousa  Catharine  Innés  quatrième 
enfant  du  Dr  John  Innés.  ^'''    '  ' 

Charles  Welling,  après  1806,  alla  résider  à  New- York,  où  il . 
est  décédé,  le  15  août  1821.  Catharine  Innés,  son  épouse,  décéda 
le   16  septembre   1787  à  Jamaica  où  elle  fut  inhumée  dans 
l'église  nommée  Grâce  Churcli. 

De  leur  mariage  sont  nés,  à  Jamaica,  six  enfants  (Gén.  V): — 

1.  John  West,  né  le  3  juillet  1759  ;  marié  à  Sarah  Simmons, 
vers  1779  ;  ils  eurent  4  enfants,  John,  Charles,  Nella  et  Eliza. 

2.  Helena  (Nella),  née  11  avril  1763  ;  mariée  au  lieutenant 
E.  H.  Horsley,  à  Annapolis,  Nouvelle-Ecosse,  par  Jacob  Bailey, 
ministre  anglican,  le  21  novembre  1783  ;  établie  à  Québec  vers 
1821  ;  ils  eurent  12  enfants  qui  sont  nés  en  divers  pays  ;  elle 
est  décédée  à  Charlesbourg  près  de  Québec,  le  10  août  1844. 

3.  William,  né,  le  6  juillet  1766  ;  marié  vers  1786  ;  alla 
s'établir  à  Charloston,  Caroline  du  Sud  ;    est  décédé  vers  1802. 

4.  Bonella,  née,  le  4  mars  17G8  ;  mariée  à  Joseph  Sealy,  le 
1  mars  1792  ;  ils  eurent  cinq  fils  et  deux  filles  : — Joseph, 
Charles,  Robert,  Richard  et  James, — Hélène  et  Eliza. 

5.  Martha,  née,  le  22  septembre  1771  ;  mariée  lo.  au  capi- 
taine Samuel  Lewis,  de  New- York,  vers  1790,  duqiiel  elle  eut 
deux  filles,  Hélène  et  Clarissa  ;  mariée  2o.  à  Mr.  Thompson  de 
New- York,  avant  novembre  1819  ;  elle  n'eut  pas  d'enfants  de 
son  dernier  mari.  ' 
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Hélène,  issue  de  son  ]  reniier  mariage,  éjoiisa  Stephen 
Hntcheng,  vers  1816,  et  Clarissa,  la  sœur  d'Hélène,  épousa  W. 
Purdeu  de  Williamsburgh,  New-York. 

6.  Charles,  né  le  5  mars  1774  ;  se  maria  vers  1796,  et  eut 
deux  enfants  ;  en  1806,  il  résidait  à  St-Tliomas  aux  Antilles, 
où  il  avait  deux  maisons  et  plusieurs  esclaves. 

.     NOTES    HISTORIQUES    SUll    LA.    FAMILLE    WELLING. 

Charles  Welling  (1),  éditeur  et  propriétaire  du  Long  Island 
Fariner  (2),  just^u'à  son  décès,  m'écrivit  de  Jamaica,  L.  I., 
une  lettre  en  date  du  14  juin  1887,  avec  les  observations  qui 
suivent,  au  sujet  de  la  famille  Welling  : — 

"La  tradition  rapporte  que  trois  frères  nommés  "Welling" 
vinrent  à  Jamaica,  à  une  date  très  reculée  ;  l'un  d'eux  s'établit 
ici,  un  autre  à  New  Jersey  et  le  troisième  à  Newburgh,    N.-Y. 

Quant  aux  deux  derniers,  je  ne  connais  pas  même  leurs 
noms  de  baptême,  mais  je  sais  qu'ils  ont  des  descendants  qui 
vivent  ;  il  y  en  a  qui  résident  à  ou  près  de  Princeton,  New 
Jersey,  d'autres  à  Philadelphie,  en  Pensylvanie,  et  il  y  a  un 
Welling  qui  est  professeur  à  Washington,  D.  C. 

Nos  ancêtres  ne  s'occupaient  guère  de  tenir  des  registres  de 
leurs  familles  ;  il  est  donc  diflicile  de  se  procurer  des  rensei- 
gnements a  leur  sujet  ;  la  ])lus  grande  partie  des  notes  que  j'ai, 
vient  de  la  Bible  de  la  famille  et  des  pierres  tumulaires  du 
cimetière. 

J'ai  quelques  vieux  papiers  qui  ont  de  l'intérêt,  au  moins 
pour  moi  ;  un  de  ceux-ci,  entre  autres,  est  V Extrait  du  Titre 
de  la  terre  'paternelle  que  j'occupe  actuellement  ;  il  est  daté  de 
1689. 

Mes  ancêtres  m'ont  souvent  répété  que  cette  terre  appar- 


(1)  Celui-ci  descend  de  la  mênie  branche  que  Charlcd  le  père  de  Helenu, 
(Mad.  R.  H.Horsley). 

(2)  Ce  journal  est  publié  à  son  atelier  sur  VAveiiue  Herriman,  rue 
Fulton,  Jamaica.  Il  fut  fondé  en  1819  par  la  famille  Welling,  à  laquelle 
il  à  toujours  appartenu,  de  père  en  His. 
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tient  à  la  famille  depuis  plus  de  deux  cent  cinquante  ans,  et 
qu'elle  a  été  achetée  des  sauvages.  Cet  Extrait  couvre  la  pé- 
riode, de  1689  à  1871,  lorsque  partie  de  la  terre  a  été  cédée  à 
d'autres  propriétaires. 

J'ai  un  autre  papier  que  l'on  nomme  le  Welling  Family 
Tree  (arbre  généalogique  de  la  famille)  ;  c'est  un  document  qui 
remonte  à  1712  et  probablement  plus  en  arrière  ;  malheureu- 
sement les  dates  y  manquent. 

Madame  Parker  (une  Wellingj,  qui  réfide  actuellement  à 
Hyde  l'ark,  X.-Y.  est  occu})ée  depuis  longtemps  à  compiler  un 
registre  de  la  famille,  dans  le  but  de  le  faire  publier  ;  elle  m'a 
dit  qu'elle  avait  trouvé,  si  je  ne  me  trompe,  plus  de  deux  cents 
familles  de  Welhng,  aux  Etats-Unis  et  en  Europe,  et  qu'il  n'y 
en  a  qu'une  seule  dont  elle  n'a  pu  tracer  la  lignée. 

J'ai    aussi   un    ] 'a} lier   qui   m'a   été   donné    par    Henry 

Onderdouk,  junior,  l'historien,  et  qui  contient  une  liste  des 
"hcences  de  mariage"  extraite  des  registres  à  Albany,  capitale 
de  l'état  de  New-York,  et  aussi  des  baptêmes  dans  Grâce 
Church,  Jamaica,  et  de  quelques  mariages  avec  dates.  Ces 
faits  peuvent  avoir  de  la  valeur  pour  vous  ;  s'ils  en  ont, 
veuillez  m'en  avei'tir,  et  je  verrai  à  ce  que  vous  les  puissiez 
obtenir." 


(t     F.  liAfl  I.MKGK 

I)c|iuit'-Miiii>lie 
Miiiislère 'l'i'ii.  Fuh.,  Ollawa. 


(Signé) 


Chakles  Welling. 


•ii!*» 


Charles  Welling  et  sa  femme  vinrent  passer  (quelques  'jours 
avec  moi  à  Ottawa,  en  août  1887  ;  il  me  prêta  alors  l'Arbre, 
de  la  famille  Welling,  les  anciens  titres,  et  testaments,  avec 
de  >  notes  de  baptêmes,  mariages,  décès,  obtenues  à  Albany, 
New-York  et  Jamaica,  au  moyen  des  registres  dans  les  églises 
et  au  moyen  des  pierres  tumulaires,  dans  les  cimetières,  ou  au- 
trement,— le  tout  se  rapportant  à  la  famille  Welling  D'Ottawa, 
mes  visiteurs  se  rendirent  à  Québec,  pour  y  visiter  ma  mère,  et 
les  autres  membres  de  la  famille,  mais  ils  ne  purent  en  trouver 
aucun,  quoique  je  leur  aie  donné  les  adresses  principales  ;  ils  y 
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restèrent  i\  peine  deux  jours,  à  cause        mauvais  temps. 

Chs.  Welling  retourna  a  Québ^îc,  en  août  1888,  avec  sa 
femme,  et  en  juillet  1889,  avec  Délie  Anuie  Finley  Hutchin- 
son,  sa  fille  aJoptive  ;  la  famille,  cette  fois,  eut  le  plaisir  de  les 
recevoir  et  de  leur  faire  visiter  les  quartiers  les  puis  intéres- 
sants de  la  ville  et  les  Cxampagnes  environnantes  ;  mon  frère  les 
fêta  ensuite  à  son  villa  de  St.-Micliel  ;  ils  admirèrent  b'îaucoup 
la  gentille  petite  chapelle  qu'il  a  fait  construire  en  face  de  sa 
maison  de  plaisance  et  le  petit  lac  qu'il  a  fait  creuser  près  de  la 
chapelle. 

Je  fus  privé  du  plaisir  de  voir  nos  aimables  cousins  et  cou- 
sines des  Etats-Unis,  pendant  leurs  deux  derniers  voyages, 
ni'étant  trouvé  à  Los  Angeles,  dans  la  Californie,  en  aoîit  et 
sei)tembre  1888,  et  au  Saguenay  en  juillet  1889. 

J'envoyai  à  M.  Welling,  en  mai  1889,  les  "armes  des 
familles  lunes  et  Horsley"  avec  les  portraits  de  ma  mère,  de 
mon  fils  aîné,  le  prêtre,  et  le  mien  ;  la  description  de  cae  armes 
est  donnée  à  la  fin  de  ce  chapitre. 

Le  18  janvier  1891,  il  m'écrivit  qu'il  souffrait  d'une  affection 
de  la  gorge  et  des  poumons  ;  me  demanda  des  nouvelles  de 
men  voyage  de  1890,  en  Europe  et  promit  de  me  faire  une 
deuxième  visite  à  Ottawa  ;  mais  malheureusement,  il  est 
décédé,  après  une  courte  maladie,  le  9  août  suivant,  à  l'âge  de 
66  ans. 

C'était  un  homme  affable  et  intelligent,  aimé  et  recherché 
par  tous  ceux  qui  avaient  l'avantage  de  le  connaître  ou  de  lire 
son  joiu'nal. 

Il  descendait  de  la  même  branche  de  la  famille  Welling  que 
ma  grand'mère  Horsley,  comme  on  le  voit  par  sa  lignée  que 
voici  : 

Charles  Welling,  né  à  Jaraaica,  26  août  1825  ;  marié  à 
Abigail  J.  Everitt,  16  nov.  1848  ;  —  fils  de  Benjamin-Tanner 
Welling,  septième  enfant  (né  19  nov.  1790),  de  Samuel 
Welling  et  d'Elizabeth  Tanner. 

Samuel  Welling,  né  à  Jamaica,  11  déc.  1756  ;  marié  à 
Sarah  EUzabeth  Tauuer,    20  fév.  1778  ;    était  fils  de  William 
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Welliiig   I,   et  petit  fils  du  Thomas    Wulliug    et   d'Elizabetli 
Creed. 

Samuel  Welliiig,  l'aïeul  de  Charles  Welliiig  qui  éi)Ou.sa  A. 
J.  Everitt,  était  le  frère  de  Charles  Welling,  mari  de  Cathariue 
limes,  et  père  de  madame  R.  H.  Horsley,  tel  qu'indiqué,  dans 
l'esquisse  de  la  lignée  maternelle  de  celle-ci, 

'  ,,         ,,        ■\>         .    ;      ,  .,  "       ■ 

Branches  de  la  Famille  Welling,  Etats-Unis,  etc. 


Il  y  a  plusieurs  branches  de  la  famille  Welling  aux  Etats- 
Unis  ;  il  y  en  a  aussi  au  Canada. 

Voici  les  noms  et  les  résidences  des  chefs  de  ces  branches, 
avec  lesquels  j'ai  correspondu  depuis  environ  cinq  ans,  pour 
établir  la  connexion  de  leur  lignée  avec  celle  de  Helena  Wel- 
ling, ma  grand'mère,  du  côté  maternel. 

1. — Charles  Welling,  éditeur  et  propriétaire  du  Long  Island 
Far:ner,  Avenue  Herrivutn,  près  de  la  rue  Fulton,  Jamaica, 
New- York.  Il  était  fils  de  Benjamin  et  petit  fils  de  Samuel  le 
frère  de  Charles  qui  était  le  père  do  Heleua  Welling  ;  il  est  dé- 
cédé le  9  août  1891. 

2, — Charles  H.  Welling  ;  bureau  au  No.  2,  Wall  Street, 
New- York  ;  résidence  au  No.  02  JiJ.  S-itk  Street  New- York. 
Celui-ci  est  le  père  du  suivant. 

3. — R.  W,  G,  Welling,  avocat  (counsellor  at  Law),  au  No.  2, 
Wall  Street,  ou  au  No.  5,  Bechman  Street,  New- York.  Celui-ci 
l)araît  descendre  de  Thomas  un  des  frères  de  Charles  qui  était 
le  père  de  Helena  Welling. 

4. — W.  M.  Welling,  président  et  trésorier  de  "Welling  Com- 
pressed  Ivory,  Manufacturing  Company,  Limited"  ;  bureau  au 
No.  251  Centre  Street,  New- York.  Il  est  fils  de  John  Tanner 
Welling  et  petit  fils  de  Samuel  le  frère  de  Charles  qui  était  le 
père  de  Helena  Welling. 

5, — Thomas  Welling,  résidant  à  Warvvick,  Orange  Co.  N.-Y.; 
bureau  au  No.  1279,  Broadway,  New- York  ;  il  paraît  descen- 
dre de  Thomas  le  fils  aîné  de  Thomas  Welling  et  d'illizabeth 
Creed. 


,. 
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6. — Veuve  Julia  Parkor  (une  demoiselle  Welling);  vt^idence 
i\  ru'kecpsie,  environ  73  milles,  au  nord  de  la  cité  de  New- 
Yoi'k,  ou  H  Hyde  P.irk,  N.-Y  ;  elle  paraît  descendre  de  John  le 
troisième  fils  de  Thomas  Welling  et  d'Klizabeth  Creed. 

7, — liév.  Hundrick  Hendrickson,  é[)0ux  d'Elbrena  C.  Wel- 
ling  ;  pasteur  de  la  "Reformed  Church",  h  Schodock  Landing, 
New- York  ;  Elbrena  C.  Wclling  est  fille  de  Samuel  le  frère  de 
Charles  Welling  ;  le  pro]»riétaire  du  "Lonr/  Idund  Farmer", 
mort  à  -liuviaica  L,   I.  le  9  août  1891, 

8. — John  Althouse,  fils  de  Helen  Sealy  la  fille  de  Bonella 
Welling  qui  était  la  sœur  de  Helena  Welling  grand'mère  de  G. 
F.  Baillairgé  ;  il  résidait  au  iVo.  G6,  W.  édth  Street,  N.-Y. 

9. — Madame  William  F.  Lee,  sœur  de  John  Althouse  ;  elle 
résidait  en  188G  au  No.  679,  Madison  Avenue,  N.-Y. 

10. — Madame  Eliza  Hood,  fille  de  Ann.-Tanner  Welling  et 
d'Augustus  Sale  ;  elle  résidait  à  Clarenceville  près  de  Jamaica, 
Long  Island,  N.-Y.  ;  elle  est  décédée,  le  20  mai  1885.  Ann 
Tanner  Welling  était  fille  de  Samuel  Welling-  qui  était  frère  de 
Charles  le  père  de  Helena  Welling. 

11. — Amanda  T.  Durand,  fille  de  Ann  Winans  Sale  et  de 
Lewis  Durand  (nièce  d'Eliza  Hood)  ;  elle  est  aveugle  ;  depuis 
que  sa  taiite  est  morte  à  Clarenceville,  elle  est  allée  résider  en 
août  1886,  an  No.  506,  7'ue  Van  Bareii,  Brooklyn,  N.-Y. 

12. — Madame  Joseph  Hayward,  petite  fille  de  Helena  Wel- 
ling, et  fille  de  Helen-Bedford- Welling  Horsley  et  de  Henri 
Harvie  de  Québec  ;  elle  réside  avec  son  mari  et  sa  fille 
Joséphine-Hélène,  au  No.  43,  Llnden  Avenue,  Jersey  City, 
New  Jersey.  Son  mari  commerçait  sur  le  papier,  au  No.  1 69 
rue  Fidton,  cité  de  N.-Y. 

13. — Madame  John-Francis  Dagg,  petite-fille  de  Helena 
Welling,  et  fille  de  Jaraes-Hallet  Horsley  et  de  Mariann  Stan- 
ton  ;  son  mari  est  ministre  de  l'église  des  Buptist  ;  leur  rési- 
dence est  à  Hopkins ville  dans  le  Kentucky. 

14. — Capitaine  James-Stanten  Horsley,  frère  de  madame  J. 
F.  Dagg  ;  officier  de  douane  ;  il  réside  au  No.  82,  rue  Bi'itain, 
à  Saint-Jeau  du  Nouveau-Brunswick. 
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15. — T.  A,  Welling,  avocat  et  notaire  (Attorney  at  Law  and 
Notary  Public)  ;  il  réside  à  la  Baie-Verte,  au  Nouveau- 
Brunswick. 

Suivant  les  documents  qui  m'ont  été  fournis,  toutes  ces 
branches  de  la  famille  Welling  paraissent  descendre  d'un 
Thomas  Welling  né  dans  le  pays  de  Galles,  en  Angleterre  vers 
1637.  ■    r      *' 

]1  est  venu  s'établir  dans  l'Amérique  du  Nord,  à  Jamaica  ou 
aux  environs,  dans  le  comté  de  Queen,  sur  Long  Island, 
dans  l'Etat  de  New- York. 

D'après  son  testament,  daté  le  12  novembre  1689,  dont 
copie  m'a  été  transmise  par  Charles  Welling,  le  12  avril  1889, 
il  avait  sept  enfants  : — 

1. — Thomas,né  vers  1662;  marié  à  Elizabeth  Creed  vers  1689j 

2.  —  William,  né  vers  1664  , 

3.  —  John,  né  vers  1667  ; 

4.  —  Elizabeth,  née  vers  1670  ; 

5.  —  Hannah,  née  vers  1674  ; 

6.  —  Mary,  née  vers  1677  ; 

7.  —  Sarah,  née  vers  1682. 

Ces  noms  sont  dans  le  même  ordre  que  dans  le  testament  ; 
mais  celui-ci  ne  donne  pas  les  dates  de  naissance  qui  ne 
sont  données  ici  qu'approximativement. 

Les  legs  mentionnés  aux  divers  articles  du  testament,  sont 
comme  suit  : — 

A  Thomas,  son  fils  aîné, —  10  acres  de  terre  qu'il  avait 
achetés  de  John  Oldfield,  à  l'ouest  du  lot  de  Clément  Salmon  ; 
—  14  acres,  au  sud  du  moulin  de  Jamaica  ;  —  et  20  acres,  au 
sud-ouest  de  sa  résidence. 

A  ses  fils  William  et  John  ; — en  parts  égales,  le  reste  du  ter- 
rain comprenant  les  bâtisses  y  érigées  et  occupées  par  lui  ;  — et 
aussi,  ses  droits  de  jouissance  ou  de  propriété  sur  les  coteaux  et 
à  Quarrelsome  Nsck,  etc.,  —  ainsi  qu'à  Thomas. 

A  ses  filles  Elizabeth  et  Hannah, —  deux  vaches,  chacune,  et 
toutes  ses  prairies. 


f 
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A  Mar>  et  Sarah,  les  plus  jeunes  de  ses  filles, — deux  vaches, 
chacune. 

A  chacune  de  ses  quatre  filles, — une  somme  de  quatre-vingt 
louis  (£80),  dont — £20  payables  par  Thomas,  le  fils  aîné, — £30 
par  William, — et  £30  par  John. 

A  sa  femme  (dont  le  nom  n'est  pas  donné), — tout  le  reste  de 
ses  biens-fonds,  avec  tous  ses  animaux,  outils  de  menuiserie 
stc. 

Ce  testament  fut  signé  par  Thomas  Welling  qui  fit  sa 
marque  en  la  présence  de  William  Creed  le  père  de  sa  bru 
Elizabeth  qui  épousa  Thomas  sou  fils  aîné  ; — et  aussi  en  la  pré- 
sence de  Samuel  Ruscoe  et  de  John  Everet. 

J'ai  donné  au  fils  aîné,  mari  d'Elizabeth  Creed,  le  nom  de 
Thomas  I,  parce  qu'il  est  le  premier  des  sept  enfants  qui  soit  né 
après  l'arrivée  de  son  père  en  Amérique. 

FAMILLE   INNES.  ^    -  ' 

DB.    JOHN    INNES,    (GEN.    III.) 

Le  Dr  John  Innés  père  de  Catharine  Innés,  naquit  en 
Ecosse  vers  1710  sous  le  règne  de  la  reine  Anne  fille  de 
Jacques  II  ;  il  se  rendit  vers  l'âge  de  seize  ans  à  Londres  ;  là 
il  s'embarqua  en  mars  1726,  à  bord  du  voilier  Field,  sous  le 
commandement  de  William  Jones,  et  en  destination  pour  l'île 
de  la  Jamaïque,  une  des  Antilles,  où  il  aborda  avec  l'intention 
de  s'y  établir,  le  23  mai  suivant. 

Après  y  avoir  séjourné,  quelque  temps,  il  résolut  d'aller  aux 
Etats-Unis  où  il  s'établit  à  Jamaica,  Long  Island,  et  où  il  épou- 
sa BoneUa en  1736. 

Bonella  mourut  d'hydropisie,  le  4  décembre  1767,  près 
de  Jamaica  :  le  Dr  Innés,  son  époux,  mourut  au  même  en- 
droit, le  5  octobre  1800. 

Ils  eurent  dix  enfants  qui  sont  apparemment  tous  nés  à 
Jamaica  : — 


is 
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(génération    ivJ 

1.  Alexander,  en  septembre  1738. 

2.  Kobert,  en  juin  1740. 

3.  Jam»^8,  en  février  1742.  . 

4.  Catharine,  en  novembre  1743. 

Celle-ci,  à  l'âge  de  15  ans,  vers  septembre  1758,  épousa 
Charles  Welling  de  qui  elle  eut  six  enfants  dont  le  deuxième, 
Helena,  naquit  le  11  avril  avril  1763,  et  épousa  le  lieutenant 
K.  H.  Horsley,  à  Annaoolis,  le  21  nov.  l'/33  ;  Catharine  mou- 
rut, le  16  septembre  1787,  et  fut  enterrée  dans  le  cimetière  de 
Grâce  Church,  à  Jamaica,  L.  I. 

5.  William,  né  en  novembre  1745. 

6.  Jannet,  née  en  octobre  1747,  et  décédée  le  23  octobre 
1751. 

7.  Elizabeth,  née  en  septembre  1749,  et  décédée  en  octobre 
1757. 

8.  George,  né  en  novembreî^l752. 

9.  Peter,  né  en  décembre  1754. 

10.  Marguerite,  née  en  mars  1758. 

I  SUCCESSION   DE    JANE    INNES. 

(Fille  de  Gilbert  Innés  I,  et  de  Jane  Fraser  (Frazier)  ;   décédée 
en  1839,  à  l'âge  de  91  ans,  en  Ecosse.) 

En  1889,  "l'Evening  Journal"  d'Ottawa,  publiait  la  dépêche 
télégraphique  qui  suit  : 

"St.-Jean,  N.-B.,  29  mai  1889. 

Harvey  Atkinson,  avocat  de  Moncton,  Nou veau-Bruns wick, 
a  été  employé  par  les  héritiers  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  relati- 
vement à  le  UT  s  réclamations  contre  la  succession  de  mademoi- 
selle Innés  qui  mourut  près  d'Edimbourg,  en  Ecosse,  en  1839, 
laissant  deux  millions  en  biens-meubles,  et  quatre-millions  en 
biens-fonds. 

Les  héritiers,   dans  le  Nouveau-Brunswick  et  la  Nouvelle- 
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Ecosse,  descendent  de  Kobert  Innés  qui  s'est  établi  à  Pictou, 
Nouvelle-Ecosse,  où  il  est  venu  entre  1782  et  1786,  quelques 
années  après  son  mariage  (16  déc.  1777),  par  le  voilier  Hector; 
ce  vaisseau  est  le  premier  qui  ait  jamais  abordé  à  ce  port  avec 
des  immigrés  de  l'Ecosse. 

Les  réclamants  sont  au  nombre  de  soixante-dix,  dans  les  pro- 
vinces maritimes." 


Le  lendemain,  je  transmis  à  M.  Atkinson.copie  d'un  mémoire 
indiquant  la  lignée  maternelle  de  ma  mère,  du  côté  des  Innés 
dont  Catbarine,  sœur  d'un  Eobert  Innés,  était  la  grand'mère. 

Le  6  juin  suivant,  M.  Atkiuson  me  répondit,  qu'après  avoir 
examiné  le  mémoire  que  je  lui  avais  envoyé,  il  pensait  que 
notre  branche  de  la  famille  Innés,  était  bien  différente  de  celle 
dont  les  réclamations  lui  avaient  déjà  été  soumises  ;  il  ajouta 
que  s'il  trouvait,  en  faisant  ses  recherches,  que  nous  sommes 
plus  proches  parents,  que  les  autres  intéressés,  alors  nous  en 
bénéficierons  ;  il  avait,  dit-il,  des  avocats  qui  s'occupaient  de  la 
succession  Innés,  en  Ecosse.  Il  promit.  1  terminant  sa 
lettre,  qu'il  m'écrirait  par  la  suite,  à  ce  sujet. 

Le  3  juin,  avant  d'avoir  reçu  de  M.  Atkinson,  sa  réponse  à 
ma  lettre  du  30  mai,  j'écrivis  à  Sir  Thomas  Clark,  baronnet, 
ci-devant  Lord  Prévost  d'Edimbourg,  lui  demandant  à  qui  je 
devais  m'adresser,  relativement  à  la  succession  de  Jane  Innés. 

Le  28  juin,  il  me  fit  répondre  par  W.  Skinner,  greffier  de  la 
cité,  que  messieurs  Tods,  Murray  et  Jamieson,  avocats.  (Writers 
to  the  Signet j,  No.  66,  Queen  St.,Edimbourg,  étaient  les  agents 
de  la  famille  Innés,  et  qu'ils  me  donneraient,  sans  doute,  tous 
les  renseignements  en  leur  pouvoir,  si  je  leur  en  demandais. 

Comme  il  m'était  inutile  de  leur  écrire,  avant  de  pouvoir 
leur  indiquer  le  degré  de  parenté  entre  le  Dr.  John  Innés  et 
Jane  Innés,  je  m'occupai  de  faire  des  recherches  à  ce  sujet, 
comme  on  le  verra  parce  qui  suit  : 

Dans  le  mois  de  septembre  1889,   ma  S(ieur  Isabelle  (épouse 
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de  S.  W.  Townsend  officier  de  douane  à  Hamilton,  Ontario),  à 
qui  j'avais  écrit,  m'envoya  copie  d'une  lettre  de  A.  Taylor 
Innés,  avocat  d'Edimbourg,  le  26  août  1889,  à  Madame  Birnie 
sa  cousine,  à  Hamilton.  La  traduction  de  cette  lettre  est 
ci-jointe. 

Le  28  octobre  suivant,  j'adressai  une  lettre  à  A.  Taylor  lunes 
lui  demandant,  s'il  pouvait  me  dire  à  quelle  branche  de  la 
famille  Innés  appartenait  le  Dr  John  Innés,  le  bisaïeul  de  ma 
mère. 

Il  me  répondit,  dans  une  lettre  datée  29  nov.,  1889,  ISTo,  17 
rue  Aloany,  d'Edimbourg  : — 

"Je  n'ai  pu  trouver  la  lignée  du  Dr.  John  lunes  qui  est 

parti  d'Ecosse,  vers  1726 Il  est  tout  probable  qu'il  a  gradué 

comme  médecin  à  Aberdeen,  parceque  le  pays  des  Innés  était 
situé  entre  les  rivières  Lossie  et  Spey  ;...ce  pays  dont  Elgin 
est  le  centre,  avait  pour  capitale,   la  cité  et  l'université  d'Aber- 

deen Il  est  possible  néanmoins  que  le  Dr  John  lunes  ait 

gradué  à  Edimbourg 

Il   est  possible  aussi  que  le  docteur  soit   parent  des 

lunes- Mitchell.  Ceux-ci  et  Jane  Innés  descendaient  tous 
d'un  nommé  Gilbert  Innés  qui  vécut  jusqu'à  ]  755  :  il  avait 
inq  fils,  dont  quelques  uns  des  descendants,  auraient  hérité,  si 
on  avait  pu  les  trouver,  au  lieu  des  Innes-Mitcliell  ;  parmi  les 
cinq  fils,  je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  se  nommait  "John".  Le 
Dr.  John  pouvait  être  leur  cousin  ;  il  était  certainement  leur 
contemporain,  car  l'aîné  est  né  en  1703  et  le  plus  jeune  en 
1717  ;  ils  sont  tous  nés,  je  suppose,  sur  la  terre  de  leur  père  à 
Rora,  Aberdeenshire. 

Jane  Innés  qui  a  laissé  les  trois  millions  aux  Innes- 

Mitchel  et  à  d'autres  "vers  heureux"  {fortunate  mites),  à  vécu 
jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  (91)  ans  ;  elle  résidait  à 
quelques  cent  verges  de  ma  demeure  actuelle  ;  j'ai  vu  hier, 
dans  le  cimetière  (Greyfriars  Churchyard),  le  tombeau  de  son 
père.  Ses  ancêtres  n'avaient  jamais  laissé  Moray  ou  Aber- 
deen  Un  de  nos  ancêtres  Innés, —  fut  cardinal 

Le  5  mars  1890,    il  m'écrivit  de  nouveau,   en  réponse  à  une 
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autre  lettre,  me  donnant  un  résumé  de  ce  qui  était  contenu 
dans  sa  lettre  précédente,  et  me  donna  d'autres  détails. 

On  trouvera  une  traduction  de  ces  deux  lettres,  après  celle 
de  la  lettre  du  26  août  1889. 

A  part  des  lettres  aux  personnes  nommées  précédemment, 
j'en  écrivis  d'autres  en  1889  et  1890  à  :  — 

1.  —  George  C.  Innés,  rue  Portland,  Dartmouth,  vis  à  vis 
Halifax,  N.-E.  —  Il  répondit  en  m'envoyant  le  registre  de  la 
famille  de  son  grand-père  Kobert  Innés. 

2.  —  Mitchell  Innés,  No.  307,  rue  Barrington,  Halifax. 

3.  —  Richard  lunes,  No.  9,  rue  Granville,  Halifax. 

4.  —  Capitaine  James  Innés,  autrefois  de  Pictou,  N.-E.,  do- 
micilié, en  1890,  à  San  Pedro,  Californie  du  Sud. 

5.  —  Dr  Peter  Innés,  gérant  en  1888-89  du  chemin  de  fer 
Windsor  et  Annapolis,  résidant  alors  à  Kentville  N.-E.,  ensuite 
à  l'asile  des  aliénés  à  Somerville  à  l'ouest  de  Boston. 

6.  —  Francis  Mumford,  résidant  à  Dartmouth  près  d'Halifax, 
marié  à  Catherine,  sœur  de  Eobert-Alexander  Innés. 

7.  —  Robert- Alexander  Innés,  No.  318,  20th  street,  Los 
Angeles,  Californie. 

Ce  dernier  m'envoya  deux  lettres  contenant  l'arbre  généalo- 
gique de  la  famille,  et  divers  extraits  de  baptêmes,  mariages,  et 
décès  qui  s'y  rapportent,  depuis  Gilbert  Innés,  en  descendant. 
C'est  ce  que  j'ai  reçu  de  plus  complet  au  sujet  des  Innés. 

M.  R.  A.  Innés  était  allé  en  Ecosse  et  c'est  là  qu'il  s'est  pro- 
curé, en  1879,  l'arbre  généalogique,  etc.,  et  les  divers  extraits  de 
baptême,  etc.,  s'y  rattachant,  dont  il  m'a  fourni  une  copie.  Les 
états  généalogiques  qui  suivent,  sont  basés  sur  ces  docu- 
ments : — 

WILLIAM  INNES. 

bisaïeul    de    JANE    IXNES. 

William  Innés,  de  Barnyard,  ancêtre  des  Innés  de  Stow,  en 
Ecosse,  est  né  probablement  vers  1650  ;  il  s'est  marié  vers 
1670  et  il  est  décédé  en  1727. 
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1.  Gilbert  I,  l'aïeul  de  Jane  Innés  ;  il  est  né  en  1672  ;  il  était 
domicilié  d'abord  dans  la  paroisse  de  Longside  et  ensuite 
à  Eora,  et  à  Stow  ;  il  épousa  Jane  ('Jean)  Fraser  (Frazier)  à 
Longmay  (Lone  May),  2  déc.  1701  ;  11  est  décédé  en  1755. 

Jane  Fraser  son  épouse  est  née  en  1676  ;  elle  est  décédée  en 
1769. 

2.  Alexander,  est  né  en  16 SO  ;  s'est  marié  avec  Marguericp 
Panton  j  est  décédé  à  Luchars,  en  1755. 

C'est  de  lui  que  descendent  George  Innés  de  Dartmouth, 
Eobert-Alexander  Innés  de  Los  Angeles  et  probablement 
Richard  Innés  d'Halifax  ; — par  John,  un  de  ses  fils,  mari  de 
Christien  Dean, — et  par  Robert  son  petits-fils,  mari  d'Elizabeth 
Kay  (Keys),  qui  vinrent  s'établir  en  Amérique  entre  1782  et 
1786. 

ENFANTS  DE  GILBERT   INNES   I. 


1.  William,  baptisé  à  Peterhead,  28  juin  1702  ;  n'a  pas  eu 
d'enfants,  paraît-il. 

2.  George,  le  père  de  Jano  Innés  ;  baptisé,  à  Stow,  26  dé- 
cembre 1703  ;  marié  à  Marion  Lauder,  6  novembre  1743  ;  est 
décédé  en  1780, 

3.  Isabell,  baptisée,  13  décembre  1705  ;  mariée  à  Thomas 
Simpson  dont  la  fille  Elspeth  Simpson  épousa  Alexander  Mit- 
chell  dont  les  descendants  ont  hérité  de  Jane  lunes,  et  dont 
on  conteste  les  droits  ;  Isabell  est  décédée  10  juillet  1748. 
(Elspeth  Simpson  est  née  en  1726). 

4.  Edward,  baptisé,  10  janvier  1707. 

5.  Mary,  baptisée,  5  décembre  1708  ;  mariée  à  Alexander 
Robertson. 

6.  Alexander,  frère  jumeau  de  Robert  ;  baptisé,  16  novembre 
1711  ;  décédé  en  1765  ;  n'a  pas  eu  d'enfants. 

7.  Robert,  frère  jumeau  d' Alexander,  baptisé  16  novembre 
1711  ;  la  date  de  sa  mort  n'est  pas  indiquée. 
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8,  Tliomas,  baptisé,  13  mai  1714  ;  dëcédë  en  1742  ;  n'a  pas 
eu  d'enfants. 

9.  Gilbert  II,  baptisé,  23  janvier  1717  ;  décédé  en  1777  ; 
n'a  pas  eu  d'enfants. 

Notes  prises  par  John  Innés  de  Peterhead  et  Lonsfside,   en  mai 
1844,  dans  le  cimetière  de  Belhelvie. 

Ci-gît  le  corps  de  Gilbert  Innés  qui  a  résidé  quelque  temps  à 
Eora  et  qui  est  mort,  29  mai  1755,  âgé  de  85  (1)  ans  ; — aussi 
sa  fille  Isabell,  épouse  de  Thomas  Simpson  Dirahill,  décédée  10 
juillet  1748,  âgée  de  43  ans  ; — aussi  le  corps  de  Jane  Fraser, 
épouse  du  dit  Gilbert  Innés,  qui  mourut  26  juillet  1769,  âgée 
de  93  ans  ; — aussi  le  corps  du  dit  Thomas  Simpson  qui  mou- 
rut, 12  novembre  1784,  âgé  de  88  ans. 

GEORGE    INNES. 

(Père    de    Jane    Innés.) 

George  Innés,  de  Stow,  le  fils  de  Gilbert  Innés  I  et  de  Jane 
Fraser  (Frazier)  était  caissier  de  la  "Eoyal  Bank  of  Scotland." 
Il  était  de  la  paroisse  de  North  Kirk,  Edimbourg.  Il  épousa 
Marion  Lauder  fille  du  défunt  7  'avid  Lauder  de  Huntley,  le  6 
novembre  1743,  et  il  est  décédé  en  1780. 

LES    ENFANTS    DE    GEORGE    INNES. 

v.Tous  nés  apparemment  à  Stow.) 

1.  Marion,  née,  22  mars  1745  ,  n'a  pas  eu  d'enfants. 

2.  Allen,  né  23  février  1747,  n'a  pas  eu  d'enfants. 

3.  Jane,  née  14  août  1748  ;  décédée  en  1839  ;  ne  s'est  pas 
mariée. 

4.  Gilbert  III,  né  10  février  1751  ;  n'a  pas  eu  d'enfants. 

5.  David,  né  16  août  1752  ;  n'a  pas  eu  d'enfants. 

(1)  D'après  les  dates  de  sa  naissance  et  de  son  décès,  si  elles  sont  cor- 
rectes, il  n'avait  que  83  ans. 
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La  fortune  de  Jane  Innés  paraît  être  échue,  partie  (les  biens- 
meubles),  à  William  Mitchell,  et  partie  (les  biens-fonds),  à 
Alexander  Mitchell. 

William  est  le  fils  d' Alexander  Mitchell  qui  épousa  Elspeth 
Simpson  fille  d'Isabell  Innés  et  de  Thomas  Simpson. 

Alexander  Mitchell  descend  de  Thomas  le  frère  de  William. 
Il  paraît  n'avoir  que  la  jouissance  des  biens-fonds. 

Ce  sont  donc  les  descendants  du  troisième  des  enfants  de 
Gilbert  Innés  I  et  de  Jane  Fraser  qui  ont  hérité. 

Les  descendants  d' Alexander  Innés  frère  de  Gilbert  I,  pré- 
tendent qu'ils  sont  plus  proches  parents  de  Jane  Innés  que 
ceux  qui  ont  hérité  ou  obtenu  la  jouissance  de  sa  succession  ; 
c'est  pourquoi  ils  ont  placé  leurs  réclamations  entre  les  mains 
des  avocats  et  quelques-uns  d'entre  eux  demandent  que  je  m'en 
occupe. 

Quant  au  Dr.  John  Innés,  le  bisaïeul  de  mi  mère,  il  était 
contemporain  des  frères  et  sœurs  de  Jane  Innés,  et  devait  être 
leur  cousin-germain  ;  mais,  en  examinant  les  pièces  qui  m'ont 
été  «soumises  et  où  je  trouve  quelque  John  lunes  à  peu  près  du 
même  âge,  je  n'ai  pu  rien  trouver  pour  m'indiquer  son  degré 
de  parenté  avec  Jane  lunes.  Ce  point  est  difficile  à  établir 
parce  que,  jusqu'à  présent,  je  n'ai  pu  obtenir  le  nom  de  la  loca- 
lité précise  où  il  est  né  en  Eaosse,  et  parce  que  je  n'ai  seule- 
ment que  le  nom  de  baptême  de  sa  femme. 

ARMES    DE    LA    FAMILLE    I^NfîS. 


Comme  la  famille  Innés  était  alliée  à  la  famille  îHorsley, 
et  comme  chacune  d'elles  avait  ses  armes,  celles-ci  ont  été 
groupées  sur  le  môme  écussou. 

En  1889,  j  en  ai  envoyé  des  photographies  aux  principaux 
membres  de  la  famille  à  Jamaica,  N3\v-York,  Jersey  City, 
Philadelphie,  Baltimore  et  Hopkinsville    aux   Etats-Unis   et 


18 


"■ 


—  i6o  — 

aussi  à  Québec,  à  St-Jean  du  Nouveau-Bruuswick,  et  à 
Ottawa. 

Cliaque  photographie  est  coloriée,  autour  des  principaux  in- 
signes qui  sont  argentés  et  dorés,  et  chacune  est  collée  sur  car- 
ton, avec  la  légende  des  armes,  gravée  d'un  côté  en  français, 
et  de  l'autre  en  anglais. 

On  trouvera  la  légende  des  armes  Innés  et  celle  des  armes 
Horsley,  à  la  fin  du  dernier  paragraphe  de  ce  chapitre. 

APPENDICE  DU  PARAGRAPHE  2me. 


LETTRES 


AU   SUJET  DE  LA. 


SUCCESSION     DE    JANE    INNES. 


Lettre  à  ce  sujet  par  A.  Taylor  Innés,  un  des  membres  du 
Barreau  (Writer  to  the  Signet),  à  sa  cousine  madame  Birnie, 
sœur  de  madame  A.-J.  Mackenzie,  Hamilton,  Ontario.   Je  tra- 


duis de  l'anglais  :  — 


Ma  chère  cousine, 


Edimbourg,  No.  17,  rue  Albany 
26  août  1889. 


Etant  .•'•"e'^u  à  Edimburgh,  après 
avoir  vu  ma  sœur  qui  vient  de  se  mari  r,  une  deuxième  fois,  à 
M.  James,  à  Dorsetshire,  j'ai  reçu  votre  lettre  du  15  courant, 
avec  un  mémo  apparemment  pai'  mon  cousin  A,-J.  Mackenzie. 
Il  a  parfaitement  raison  quant  à  l'existence  de  la  grande  suc- 
cession Innés, —  Mademoiselle  Jane  Innés,  qui  mourut  ici  vers 
1839,  laissa  trois  millions  de  louis  sterling  ($15,000,000),  par- 
tie en  terres,  et  partie  en  argent.  C'était  une  vieille  fille,  avec 
des  travers,  qui,  —  après  avoir  été  avertie  par  son  avocat,  qu'il 
y  aurait  confusion  si  elle  ne  faisait  pas  un  testament  précis,  — 
répondit  :  —  "  Na  !  let  the  mites  fight  for  the  cheese  !  !  "  — 
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(Non!  laissez  les  vers  se  battre  pour  le  fromage  !  !)  Ses  proprié- 
tés, après  quelques  contestations,  échurent  à  une  famille  nom- 
mée les  "  Mitchell-Innes  "  qui  ont  ensuite  toujours  résidé  dans 
les  environs  de  cette  ville  ;  ceux-ci,  pour  établir  leur  réclama- 
tion contre  la  succession,  en  qualité  d'héritiers  les  plus  proches, 
ne  purent  trouver  leur  lignée  qu'en  remontant  jusqu'au  bis- 
aïeul, ou  jusqu'à  un  parent  encore  plus  éloigné,  de  la  vieille 
dame. 

Tout  cela  était  universellement  connu  ;  mais,  ces  an- 
nées passées,  quelqu'un  de  notre  nom,  m'écrivit,  avec  la  convic- 
tion, qu'il  était  un  des  plus  proches  héritiers.  Je  fis  les  recher- 
ches nécessaires,  pour  lui.  Le  résultat  fut  que  sa  réclamation 
n'était  pas  valide  ;  de  plus,  je  me  suis  convaincu,  incidemment, 
que  nous,  dans  le  Rosshire,  ne  descendons  pas  de  celui  par  la 
lignée  duquel  les  "  Mitchell-Innes  "  ont  hérité,  et  que  nous  ne 
descendons  certainement  pas  d'un  parent  plus  proche  de  Jane. 

En  sorte  qae,  il  n'y  a  aucune  chance  pour  nous  d'obtenir 
aucune  partie  de  l'héritage,  quand  bien  môme  on  s'en  serait 
occupé  plus  tôt  ;  à  part  de  cela,  il  y  a  la  prescription  ou  le 
laps  de  temps  qui  empêcherait  les  héritiers  réels  ou  le  plus 
proche  d'entre  eux,  d'hériter,  s'il  en  survenait. 

Ainsi  donc,  dites  à  votre  frère,  en  lui  présentant  mes  amitiés 
et  mes  hommages,  que  je  regrette,  pour  vous  comme  pour  moi, 
que  les  vers  se  soient  sauvés  avec  ce  gros  fromage,  Çthat  the 
mites  ran  away  ivith  this  hig  cheese),  il  y  a  juste  un  demi- 
siècle. 

(Signé).  .       A.  Taylor  Innt^s, 


"Writer  to  the  Sii,  ..t". 


Madame    Bienie. 

Hamilton,  Ontprio. 
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Lettre  par  A.  T.  Innés,  M.  A.  avocat  au  sujet  du  Dr. 
John  Innés,  ancêtre  de  Madame  P.  Théophile  F. 
Baillairgé,  et  au  sujet  des  ancêtres  et  héritiers  de  Jane 
Innés. 

Edimbourg,  No.  17  rue  Albany. 
29  Novembre  1889 
Mon  cher  monsieur. 

Un  mois  s'est  écoulé  depuis  que  vous 
avez  été  assez  bon  de  m'écrire,  mais  j'ai  tardé  une  semaine  ou  deux 
de  vous  répondre,  dans  l'espoir  que  je  pourrais  vous  envoyer  quelque 
renseignement  ou  suggestion,  au  sujet  du  point  qui  vous  intéresse. 

Je  n'ai  pu  cependant  trouver  aucune  trace  du  Dr.  John  Innés  qui 
est  né  en  Ecosse  vers  1710.  Postérieurement  à  cette  date,  vous  avez 
pleine  lumière,  mais  antérieurement,  c'est  l'obscurité. 

Il  est  tout  probable  qu'il  était  un  gradué  en  médecine  d'Aberdeen, 
parce  que  le  pays  des  Innés  s'étendait  de  la  rivière  Spey,  dans  le  sud- 
est,  jusqu'à  la  rivière  Lossie,  dans  le  nord-ouest,  oïl  se  trouve  encore  le 
Manoir  Innés  (Innés  House),  quoique  notre  chef  (Innes-Ker,  le  duc  de 
Rosburgh),  l'ait  vendu  depuis  longtemps  au  prédécesseur  du  duc  ac- 
tuel de  Fife  :  et  Innés  de  Innés  était  le  propriétaire  héréditaire  et  le 
défenseur  du  château  du  roi  (  King's  Castle  ),  à  Elgin,  dont  les  fon. 
dations  et  les  murs  existent  encore  ;  puis  il  y  a  tant  d'anciens  Innés 
qui  dorment  sous  les  voûtes  de  ia  vaste  et  antique  cathédrale  en  ruines 
d'Elgin,  qu'on  la  nomme  encore  la  "  Nef-Innes,"  (  Innés  Aisle  ).  — 
Un  de  nos  chefs,Sir  Robert  Innes,repose,  sous  la  forme  d'une  statue,  à 
demi  couché,  au-dessous  de  cette  nef,  et  un  des  constructeurs  de  la  ca- 
thédrale, l'évêque  Inné»,  est  aussi  à  ses  côtés,  avec  ses  habits  pontifi- 
caux, en  pierre. 

Ce  pays  dont  Elgin  est  le  centre,  a  pour  capitale  la  cité  et  l'univer- 
sité d'Aberdeen  ;  en  sorte  que,  si  le  Dr.  J.  Innés  était  un  gradué  écos- 
sais, il  a  dû  prendre  ses  grades  à  cette  université,  mais  il  est  bien  pos- 
sible aussi  qu'il  ait  pris  ses  grades  à  Edimbourg. 

Notre  nom,  originant  de  ce  centre  local,  s'est  étendu  jusqu'en  Ross- 
shire  et  Caithness,  et  quelques  hommes  qui  le  portent,  ont  parcouru 
le  monde.  Il  y  eut  un  cardinal  Innés  ;  un  des  premiers  antiquaires 
de  l'Ecosse  fut  un  Père -Innés. 

Au  temps  de  la  Réforme  (Covenanting  time),  les  chefs  de  notre 
maison,  étaient  à  la  tête  du  mouvement  en  sa  faveur,  et  pour  cette 
raison,  ils  furent  persécutés. 

Je  suppose  que  tous  les  Innés  sont  plus  ou  moins  parents  :  mais  je 
regrette  de  le  dire,  je  n'ai  pu  découvrir  de  connexion  entre  ma  lignée 
et  celle  de  mademoiselle  Jane  Innés  qui  a  laissé  trois  millions  aux 
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Innes-Mitchell  et  à  d'autres  vers  plus  chanceux  (other  more  'fortunate 
mites). 

Elle  a  vécu  (jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-dix)  à  quelques  centaines  de 
verges,  de  ma  résidence  actuelle,  et  je  voyais,  hier,  le  tombeau  de  son 
père  dans  le  cimetière  de  "Greyfriirs". 

Ses  ancêtres  n'avaient  jamais  laissé  Moray  ou  Aberdeen  ;  les  m'ens, 
au  contraire,  se  sont  séparés  du  tronc  pour  aller  au  Ross  shire,  à  une 
époque  reculée  ;  et  par  suite  de  mariages,  et  aussi  de  cliartes  accordées 
par  le  roi  Jacques  IV,  ils  y  sont  devenus  seigneurs  (lairds)  d'Inver- 
breakie  (aujourd'hui  Invergordon)  peu  de  temps  avant  la  bataille  de 
Flodden,  et  ils  gardèrent  cette  propriété  jusqu'au  retour  de  Charles  II, 
en  1660, — alors  qu'on  leur  imposa  une  forte  pénalité  et  qu'on  leur  en- 
leva tous  leurs  biens,  (qui  ne  leur  ont  jamais  été  rendus)  parce  qu'ils 
étaient  partisans  de  la  Réforme  (Covenanters) . 

(Le  nom  du  mari  de  ma  sœur,  en  Angleterre,  dont  vous  vous  en- 
quérissez, n'est  pas  Innés, — mais  James.) 

Il  est  certainement  possible  que  votre  ancêtre,  le  Dr.  John  Innés, 
soit  pare"nt  des  Innes-Mitchell,  parce  que  ceux-ci  et  Jane  Innés  descen- 
dent tous  de  Gilbert  Innés  I  qui  a  vécu  jusqu'à  1755  : 

Gilbert  Innés  I  avait  cinq  fils  (1)  dont  quelques-uns  des  descendants 
auraient  eu  des  droits  de  priorité  à  la  succession  échue  aux  Innes- 
Mitchell  si  on  avait  pu  en  trouver. 

Le  Dr.  John  a  pu  être  un  cousin  des  fils  de  Gilbert  I,  et  il  en  était 
certainement  contemporain, parce  que  l'aîné  des  fils  est  né  en  1703,  et 
le  plus  jeune  en  1717  ;  tous  sont  nés,  je  suppose,  sur  la  terre  de  leur 
père  à  Rora,  en  Aberdeenshire. 

Voilà  les  points  les  plus  saillants  que  je  crois  devoir  vous  faire  con- 
naître, en  répondant  à  votre  lettre. 

Si  vous  désirez  apprendre  quelque  chose  de  plus  au  sujet  de  notre 
clan  (2)  je  vous  recommanderais  de  vous  faire  acheter  "The  Innés 
Familie."  un  volume,  in  quarto,  édité  par  feu  le  prof.  Cîosmo  Innés 
d'Edimbourg,  que  je  pourrais  me  procurer,  pour  dix  ou  quinze  che- 
lins,  dans  un  de  nos  magasins  de  vieux  livres. 

Si  vous  tenez  beaucoup  à  établir  le  passé  du  Dr.  John  Innés,  depuis 
qu'il  a  fait  ses  cours  au  collège  médical,  je  pourrais  en  confier  la  tâche 
à  quelque  avocat  d'Aberdeen  ou  à  quelque  antiquaire  qui  pourrait  s'en 
acquitter  sans  vous  causer  trop  de  dépenses.  Je  suis  avocat  (barrister) 
moi-même,  et  je  ne  m'occupe  pas,  en  pratique,  dételles  matières; 
mais  je  ne  perdrai  de  vue,  ni  votre  lettre,  ni  le  Dr.  John  lunes,  et 


(1)  L'Arbre  généalogique  en  indique  sept,  dont  daaz  étiiant  jumaaax  (Mosand^r    et 
Eobert). 

(2)  Tribu  écossaise  ou  irlandaise  formée  de  plusieurs  familles. 
80 
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dans  le  cas  où  je  réuBsirais  à  en  découvrir  quelques  traces,  je  vous  en 
avertirai  avec  plaisir. 

Je  vous  souhaite  beaucoup  d'agrément  dans  votre  étude  généalogi- 
que. 

Vous  verrez  par  le  feuillet  que  je  vous  inclus,  que  j'ai  fait  un  effort 
moi-même,  pour  acquitter  ma  dette  envers  ma  profession,  par  une 
contribution  à  sa  littérature.(l} 

Je  demeure,  avec  les  meilleurs  souhaits 

Votre  tout  dévoué, 


G.  F.  Baillairgé,  Ecr. 
Dép.  Min.  Travaux.  Pub. 
Ottawa. 


A.  TAYLOR  INNES. 


Lettre  supplémentaire  a  la  précédente  du 
29  novembre  1889. 

(Traduction). 

Edimbourg,  17  rue  Albany. 
6  mars  1890. 
Mon  cher  monsieur, 

Je  crains  qu'il  n'y  ait  ]|uelque  irrégula- 
rité dans  le  bureau  de  poète,  car,  guère  plus  d'un  mois,  après  la  récep- 
tion de  votre  lettre  du  28  octobre,  je  vous  ai  écrit  une  longue  lettrejVous 
donnant  tous  les  renseignements  que  je  pouvais,  en  réponse  à  vos 
questions  ;  je  vous  l'ai  adressée,  il  y  a  deux  mois  au  moins,  avec  votre 
titre  officiel,  à  votre  résidence  officielle,  à  Ottawa.  (2) 

J'espère  qu'elle  vous  arrivera  tôt  ou  tard  :  en  attendant,  voici  un 
sommaire  de  ce  que  je  vous  ai  communiqué,  en  détail,  avec  grand 
plaisir. 

Si  vous  désirez  vous  renseigner  complètement  au  sujet  de  la  bran- 
che centrale,  ou  du  chef,  de  la  famille  de  mon  nom.  Innés  de  Innés,  il 
vous  serait  peut-être  utile  de  vous  procurer  un  livre  publié  iei  pai 
mon  confrère  défunt,  l'antiquaire  distingué  Cosmo  Innés,  avocat.  Il 
porte  le  titre  de— "The  Innés  Famille" — et  coûte  de  10  à  15  chelins  ; 
et  il  contient  l'histoiique  de  la  lignée  des  Innés,  dès  la  date  la  plus 


(l)"Th»law  of  Creeds  in  Scotland"  \)y  AlexaaAetTayloTluneB,  M.  A.  Edinburgh.— 
(Volume  in  ootavo.  Prix  15  chelins). 

(2)  Lettre  du  !^9  nor.  1889,  qui  n'arriva  &  destination  que  longtemps  après  qu'elle  était  due. 
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reculée,  dans  leur  pays  natal— le  Morayshire—  entre  les  rivières  Spey 
et  Lossie,  où  leur  chef-lieu  était  "Elgin  Castle"  qu'ils  ont  occupé  pen- 
dant des  siècles,  pour  le  Roi,  et  où  se  trouvait  à  8  milles  de  ce  château , 
"Elgin  Houae"  que  j'ai  visité  il  y  a  deux  anfi.  Ce  livre  donne  beau- 
coup de  détails,  surtout  quant  au  désastre  des  Innés  (Innés  tragedy), 
en  1684,  lorsque  l'héritier  fut  assassiné  par  un  rival.  Mais  il  est  in- 
complet quant  aux  branches  de  la  famille  qui  s'établirent  en  d'autres 
parties  de  i'Ècosse. 

Aberdeenshire  est  tout  proche,  et  naturellement  elles  ont  dû  s'éten- 
dre jusque  dans  ce  pays.  Midiothian,  Inverness,  Berwick,  sont  des 
endroits  où  l'on  en  a  découvert  un  petit  nombre,  par  hasard. 

Ainfai,  ce  sont  des  personnes  du  Berwickshire  qui  ont  hérité  de  la 
grande  fortune  de  mademoiselle  Jane  Iii.ies,  (1),  et  le  duché  de  Rox- 
burgh  est  échu,  vers  le  commencement  de  ce  siècle,  au  chef  de  la  fa- 
mille Innés,  un  des  descendants  de  sa  mère,  qui  était  un  Roxburg 
(Ker.).  Conséquemment,  le  duc  actuel  de  Roxhui^jh  est  notre  chef. 

Mais  les  seules  localités  où  la  famille  s'est  bear  oup  propagée,  sont 
Caithness  et  Ross-shire.  Dans  le  Caithness,  il  en  existe  encore  des 
membres  :  dans  le  Ross-shire,  où  ils  avaient  beaucoup  de  propriétés 
autrefois,  ils  sont  presque  éteints.  Mon  père  y  résidait  et  ses  ancêtres 
étaient  les  Innés  d'Inverbreakie  (aujourd'hui  Invergordon),  depuis 
une  date  antérieure  à  celle  de  la  bataille  de  Flodden,  (quand  ils  ac- 
quérirent  leur  propriété  par  suite  de  mariage  au  commencement  du 
15ième  siècle),  jusqu'à  1662  ;  ils  furent  alors  forcés  de  s'en  dessaisir,  â 
cause  d'une  amende  très  élevée  qui  fut  prélevée  sur  Innés  d  Inver- 
breakie,  parce  qu'il  était  partisan  de  la  Réforme  (Cîovenanter). 

Il  n'y  a  pas  d'Innés  en  Dorset.  Ma  sœur  s'y  est  mariée,  précisément 
comme  d'autres  de  notre  nom  qui  sont  allés  à  Jamaica  ou  à  New- 
York,  (où  j'apprends  aujourd'hui  qu'un  nommé  Alexander  Innés  est 
décédé  le  15  de  février.) 

Je  ne  serai  que  trop  heureux  de  vous  donner  d'autres  renseigne- 
ments si  c'est  en  mon  pouvoir,  et—si  vous  me  laissez  voir  le  chapitre 
que  vous  vous  proposez  de  publier  relativement  aux  Innés,  —  de  vous 
le  renvoyer  avec  mes  suggestions. 


m 
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Je  demeure 


Cordialement  à  vous 


A.  TAYLOR  INNES. 


G.  F.  Baillairqé,  Ecr. 
D.  M.  T.  P. 


(1)  Les  Mitohell  qui  ont  hérité  sont  nommé  a  "  Mitchell-Lines  "  on  "  Innes-Hitohell  "  -,  ce 
dernier  nom  e«t  plus  oorreot. 
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PARAGRAPHE    TROISIÈME, 

Frères  et  Sœurs  de  Madame  Théophile  Baillairgé. 

1785  h  1809. 

Richard-Howard   Horsley  IV  et   Helena   Welling,    eurent 
douze  enfants  : — 

(GÉNÉRATION  VB. 

1. — Richard  V.      . 

Né  à  Jaraaica,  Long-Island,  N.-Y,  29  oct.  1785. 
Arrivé  à  New- York,  Etats-Unis,  A.  N.  10  oct.  1806. 
Décédé  h  l'Ile  de  la  Jamaïque,  aux  Antilles,  de  la   fièvre 
jaune,  en  1807.  , 

2. — Elizabeth.  -  ■ 

Née  à  Jamaica,  L.  I.,  2  avril  1787. 

Décédée  à  bord  d'un  navire  de  guerre,  pendant  que  son  père 
était  stationné  dans  la  baie  de  Montégo,  au  nord  ouest  de  l'île 
de  la  Jamaïque,  24  août  1791. 

3. — John,  enfant  jumeau. 

Né  à  la  station  navale  de  Montégo,    23  juin  1791.  , 

Décédé  au  même  endroit,  11  juillet  1791. 

4. — William,  enfant  jumeau.  ' 

Né  à  la  station  navale  de  Montégo,  23  juin  1791. 
'     Dédédé  au  même  endroit,  29  juin  1791. 

■■'■'''  ^ 
5. — Charles. 

Né  à  la  station  navale  de  la  Grande-Caïman,  au  sud  de  l'île 
de  Cuba,  dans  la  mer  Caribéenne,  (mer  des  Caraïbes),  à  124 
milles  au  nord-ouest  de  la  Jamaïque,  6  oct.  1793. 

Décédé  à  la  Jamaïque,  probablement  à  Spanish-Town,    dans 
la  partie  sud-ouest  de  l'île,  6  mars  1794. 
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6. —  Jameh-Hallet,  capitaine,  etc.,  de  vaisseaux  de  la  ma- 
rine marchande  et  ensuite  de  la  marine  royale  d'Angleterre. 

Né  à  Lyrnington  petit  port  de  mer,  dans  le  comté  de 
Hampshire,  sur  la  côte  sud  d'Angleterre,  15  sept  1798. 

Marié  à  Marianne  (  Mary-Ann  )  Stanton,  à  Deptford,  dans 
le  comté  de  Kent,  sur  la  rivière  Thames,  à  environ  5  milles  du 
pont  de  Londres,  en  oct.  1824. 

Celle-ci  était  fdle  de  Joini  Stanton  entrepreneur  d'édifices  ; 
elle  est  née  à  Lewiyham,  dans  le  Comté  de  Kent,  le  16  déc. 
1802 

I 

De  son  mariage  naquirent  quatre  enfants  ;,^--James-Stanton, 
Rosalie-Helen,  Richard  et  Mary  enfants  jumeaux  ;  ces  deux 
derniers  sont  nés  et  morts,  en  1829. 

Le  Rijieman,  vaisseau  de  Sa  Majesté  fut  mis  à  sa  diposi- 
tion,  sur  la  Méditerranée,  où  il  fit  des  opérations  hydrographi- 
ques, pour  en  corriger  et  modifier  les  cartes,  en  1828.  Les 
Lords  de  l'amiraïUé,  le  remercièrent  officiellement  pour  ses 
services,  en  cette  circonstance. 

Il  s'embarqua,  plus  tard,  à  bord  de  la  frégate  Pylades 
dont  Sir  Edward  Blankly  était  le  premier  commandant,  et  lui 
le  second.  Il  mourut  de  la  fièvre  jaune,  à  bord  de  cette  fréga- 
te, à  Pernambuco,  au  Brésil  dans  l'Amérique  du  Sud,  par  suite 
d'être  resté  trop  longtemps  à  l'eau,  pour  porter  secours  à  un 
navire  marchand,  naufragé  sur  la  côte,  le  17  mai  1832. 

Son  neveu,  le  Rév.  Charles  J.  Jones,  maintenant  chapelain 
du  "Sailor's  Hovie"  à  Snug  Harbor,  New  Brighton,  N.  Y., 
servait  alors  sous  lui  :  son  oncle,  dit-il,  s'attendait  à  être  pro- 
mu, immédiatement  après  son  retour  en  Angleterre  ;  il  est  mort 
vivement  regretté  par  tous  les  officiers  et  les  matelots  de  son 
vaisseaa. 

Sir  Edward  Blankly  écrivit  k  l'amirauté  en  Angleterre,  qu'il 
avait  perdu,  en  lui,  l'officier  le  plus  scientifique  qu'il  eut  jamais 
eu  sous  son  commandement. 

James-Hallet,  en  mourant,  laissa  une  veuve  (Marianne 
Stanton),  et  deux  enfants,  James-Stanton  et  llosalie-Helen. 

SI 
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Sa  veuve,  en  décembre  1833,  épousa  Charles-Stuart  Blake,  à 
l'église  de  Limehouse,  à  3  milles  du  pont  de  Londres,  en  An- 
gleterre ;  de  ce  second  mariage  naquirent  trois  enfants, 
— Charles- Alfred,  qui  réside  à  Philadelphie, — Auna-Maria  à  Bal- 
timore,— et  Walter,  à  St.-Louis  de  Missouri,  aux  Etats-Unis, 
Amérique  du  Nord.  « 

James-Stanton,  le  fils  aîné  du  1er  lit,  né  à  Deptford,  13 
juillet  1825,  est  capitaine  de  long  cours  ;  il  épousa  Mary-Ann 
Shay,  de  Canning,  nouvelle- Ecosse,  le  2  novembre  1860  ;  de  ce 
mariage  sont  nés  trois  garçons  et  trois  filles,  de  1862  à  1879  : 
deux  des  garçons  et  deux  des  filles  sont  morts. 

Il  réside  au  No,  82,  Britain  Street,  St. -Jean,  Nouveau  Bruns- 
wick, avec  sa  femme  et  deux  enfants,  Kate  Agnès  née,  2  déc. 
1872  et  George-Frédéric,  né  17  fév.  1875. 

Le  capitaine  James-Stanton  Horsley  travailla  avec  moi, 
pendant  mon  exploration,  pour  le  canal  projeté  entre  la  Baie 
de  Fundy  et  Ib.  Baie- Verte,  en  1870-1871.  Il  est  agent  de 
l'International  Steamship  Company,  à  St.  Jean,  N.  B. 

Sa  sœur  P  >salie-Helen,  est  née  à  Deptford,  le  6  avril  1827  ; 
elle  épousa  tl  ohn-Francis  Dagg,  ministre  Baptiat,  à  Philadel- 
phie, le  24  décembre  1851. — De  ce  mariage  sont  issus,  5  gar- 
çons et  5  filles,  de  1852  à  1869.  Trois  des  garçons  sont  morts  ; 
trois  des  filles  sont  mariées  ;  les  enfants  non  mariée"  résident 
avec  leurs  père  et  mère  à  Hopkinsville,  dans  le  Keutucky, 
E.-U. 

Kosalie  est  allée  rendre  visite  à  ma  mère  à  Québec,  et  a  pas- 
sé environ  deux  semaines  chez  elle,  en  août  et  septembre  1889; 
je  me  trouvais  alors  à  St-André  de  Kamouraska, ,.  mais  j'eus  le 
plaisir  de  la  voir  lors  de  mon  retour  à  Québec  ;  je  devais  la 
rencontrer  à  Ottawa,  la  semaine  suivante,  lorsqu'elle  est  retour- 
née aux  Etats,  par  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  mais  sa  dépê- 
che télégraphique  ne  me  fut  donnée  que  le  lendemain  de  son 
passage. 

Charles- Alfred  Blake,  enfant  du  2nd  lit,  est  né  à  Peckham, 
un  faubourg  de  Londres,  dans  le  comté  de  Surrey,  Angleterre, 
le  23  juillet  1834  ;   il  épousa  Katharine-Louisa  Hentz,   à  Phi- 
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ladelphie,  le  2  juin  1855.  De  ce  mariage  sont  n6s  deux  gar- 
çons et  six  filles,  de  1856  à  1876. 

Anna-Maria,  sœur  de  Charles-Alfred,  est  aussi  née  à  Peck- 
ham,  le  7  novembre  1841  ;  elle  épousa  Andrew-Chancellor 
Wroe,  (de  la  maison  Wroe  et  Armsteed,  importateurs  et  manu- 
facturiers, au  No.  111,  East  Baltimore  Street)  à  Baltimore,  le 
26  avril  1882  ;  ils  n'eurent  pas  d'enfants. 

En  août  1889,  ils  rendirent  visite  à  ma  mère  et  au  reste  de 
la  famille  à  Québec.  A.  C.  Wroe  est  décédé  à  Aiken,  dans  la 
Caroline  du  sud,  le  16  janvier  1890,  et  fut  enterré  le  19  à  Bal- 
timore où  sa  veuve  a  continué  de  résider  depuis  sa  mort. 

Walter-Stuart,  le  troisième  et  dernier  enfant  du  2nd  lit,  est 
né  à  Peckham,  le  29  décembre  1847  ;  il  épousa  Julia  S.  Bass, 
à  St.-Louis  de  Missouri,  le  2  mars  1876.  De  ce  mariage  sont 
nés,  un  garçon  et  deux  filles  de  1876  à  1881,  à  St.-Louis  où  ils 
résidaient  au  No.  111.  South  15th  street,  le  15  avril  1889. 

Marianne  Stanton,  la  mère,  est  décédée  le  14  janvier  1881, 
à  la  résidence  de  Charles- Alfred  Blake  son  fils,  au  No.  2346  rue 
Ste.  Catherine,  à  Philadelphie. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  la  rencontrer  chez  ma  cousine  Caroline, 
femme  de  Joseph  Hayward  le  marchand,  à  leur  résidence  de 
campagne  à  Treraont,  sur  la  rivière  Hudson,  au  nord  de  New- 
York,  lors  de  mon  retour  de  V Exposition  de  Philadelphie,  en 
novemdre  1876  C'était  une  jolie  femme,  très  distinguée  et 
remarquable  par  la  vivacité  de  son  regard,  malgré  ses  soixante 
et  quatorze  ans. 

7. — Hei.en-Bedfgrd-Welling. 

Née  à  Lymington,  Angleterre,  19  oct.  17  J9. 

Arriva  à  bord  du  Transport  Mary,  à  Québec,  avec  son  père, 
sa  mère,  son  frère  Charles- Welling,  sa  sœur  Charlotte-Janvrin 
et  Julia-Harrington,  sa  sf«ur  adoptive,  en  1821. 

Mariée  à  Henry  Harvie,  libraire,  etc.,  pour  l'honorable  John 
Neilson,  propriétaire  et  rédacteur  de  la  Gazette  de  Québec,  en 
1823. 

Henry  Harvie  était  né  à  Valcartier,  près  de  Québec,  vers 
1794. 
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Caroline,  leur  fille  unique,  est  née,  à  Québec,  28  août 
1824. 

Henry  Harvie  est  décédé  avant  l'année  1828. 

Helen-Bedford-Welling,  son  épouse,  est  dévjédée,  par  suite 
d'une  inflammation  de  cerveau,  chez  mon  père,  pendant  que 
nous  résidions  au  Palais,  dans  le  Bloc  Tourangeau,  à  Québec, 
31  décembre   1835. 

■  Leur  fille  Caroline,  ma  cousine-germaine,  continua  de  rester 
avec  nous,  après  la  mort  de  sa  mère,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  par- 
tie pour  rendre  visite  à  nos  parents  aux  Etats-Unis,  vers 
1851. 

Caroline  épousa  Joseph  Hayward,  importateur  de  papier,  de 
New-York,  10  août  1853. 

Le  mariage  eut  lieu  à  Williamsburgh,  Long-Island,  New- 
York.     Ils  n'eurent  que  deux  enfants  : — 

— 1.  Josephine-Helen.  née  à  Tremont,  N.-Y.,  1  mai  1867. 

Non  mariée,  en  1891. 

—2.  Charles-Harvie,  né  à  Tremont,  N.-Y.,  30  mai  1869. 

Décédé  au  même  endroit,  24  déc.  1869. 

Madame  Hayward  e  venue  nous  voir  à  Québec,  deux  fois, 
depuis  son  mariage  ;  la  première  fois,  ;-tant  seule,  le  17  juin 
1855,  et  la  dernière  fois  avec  son  mari,  vers  1865. 

En  revenant  de  l'Exposition  de  Philadelphie,  en  novembre 
1876,  je  suis  allé  leur  rendre  visite  à  Tremont,  où  ils  avaient 
alors  une  jolie  maison  avec  parterre,  jardin,  et  bosquets,  sur  la 
rive  ouest  de  l'Hudson. 

Ils  vendirent  cette  propriété,  et  allèrent  au  1er  mai  1887 
s'établir  à  Jersey  City,  dans  l'Etat  de  New-Jersey,  où  ils  rési- 
dent en  1891,  à  43  Linden  Avenue  ;  c'est  là  que  mon  neveu 
William  (fils  de  Charles)  leur  a  rendu  visite  en  1890,  en  reve- 
nant de  Jamaica,  L.  I.,  où  il  avait  vigité  la  famille  Welliug. 

8. — ChaU]L.es-Wellîng. 
Né  à  Lyraington,  26  mars  1801. 

Arriva  à  Québec,  avec  le  reste  de  la  famille,  à  bord  du 
Transport  Mary,  en  1821.  • 
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Dt^cédé,  par  suite  de  la  fièvre  jaune,  à  St.-Kitts,  Se  l'ile  St.  • 
Christophe,  une  des  Antilles,  en  1823. 

9. — George, 

Né  à  Lymington,  4  juin  1802. 

Pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  l'île  de  la  Jamaïque,  une  tem- 
pête s'éleva  avant  que  le  vaisseau  pût  atteindre  le  port  ;  il 
était  monté  sur  la  hune  de  la  misaine  pour  aider  à  y  faire  des 
ris  aux  voiles  ;  un  coup  de  vent  l'emporta  îi  la  mer  où  il  dispa- 
rut avaiït  qu'il  fût  possible  de  lui  porter  secours,  en 
1823. 

10, — Charlotte-Ja-NVRIN,  ma  mère,  née  à  Brixton,  île  de 
Wight,  17  avril  1804. 

Arrivée  à  Québec,  avec  le  reste  de  la  famille,  à  bord  du 
Transport  Mary,  en  1821, 

Mariée  à  P.  Théophile  F.  Baillairgé,  à  Québec,  en  1823. 

11. — Maria. 

Née  à  Shorwell,  environ  5  milles  au  sud-ouest  de  Newport, 
île  de  Wight,  1  mars  1807. 

Décédée  à  Londres,  17  fév.  1812. 

12, — Henry, 

Né  à  Londres,  (ou  î\  Shorwell)  21  déc.  1809. 

Décédé  à  Londres,  1  août  1810. 


du 


Charlotte-Janvrin,  ma  mère,  t\  Québec,  est  aujourd'hui  le 
seul  enfant  survivant  du  lieutenant  Eicluird-Hovvard  Horsley 
IV. 

Le  capitaine  James-Stanton  Horsley  (neveu  de  ma  mère), 
son  fils  George-Frederick,  et  sa  fille  Kate-Agnes,  à  St. -Jean  du 
Nonveau-Brunswick,  sont  les  seuls  descendants  du  lieutenant 
Horsley  qui  portent  son  nom,  en  Amérique. 

Eosalie-Helen,  la  sœur  du  capitaine,  s'est  mariée,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  au  Kév.  John-Francis  Dagg,  et  réside  à  Hopkins- 
ville,  dans  le  Kentucky  où  elle  a  une  nombreuse  famille. 
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PARAGRArHE  QUATRIÈME 


BRANCHES   DE   LA.   FAMILLE   HORSLEY. 


En  Angleterre,  aux  Etats-Unis  et  au  Canada. 


1  Ijji                                              11  y  a  diverses  branches  de  la  famille  Horsley,  en  Angleterre 
f  liji                                          et  en  Amérique,    qui  sont  parentes  de  celle  de  R.  H.   Horsley 
1  [  '                                           IV  ;  je  n'eu  indiquerai  que  quelques  unes,  entre  autres,   celles 
W                                          de:- 

il 
!  :           ,                                    1. — John-Calcott  Horsley,  artiste-peintre,  de  Londres. 

i    [                                              George  Horsley  de  South-Lambeth  road,  S.-W,,  Angleterre. 

Arthur  J.  Horsley,   premier  lieutenant,    à  bord  du  Pélican, 

1     ■                                       de  la  marine  royale  d'Angleterre. 

1  j                                               Samuel  Horsley,  évêque  anglican. 

li                                              2. — Virginia  Horsley,  épouse  de  Jacob- Peterkin   Hartman, 
If                                          résidant,  en  1891  à  (old)  44  Franklin  Street,  Baltimore,  aux 
M  ;                                           Etats-Unis. 

lii                                               3. — John-F.  Horsley,  résidant  en  1886  à  Toronto,  au  Cana- 
II  j;                                           da,  et  depuis  septembre  1887,  à  Ontario,   dans  le  sud  de  la  Ca- 
11                                            lifornie,  aux  Etats-Unis. 

m  1                                               4. — W.  J.  Horsley,  mécanicien,  résidar^t  à  Toronto. 
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1.— BRANCHE  DE  LA  FAMILLE  HORSLEY. 

LONDRES,     ANGLETERRE.  ^ 

JOHN   CALCOTT  HORSlEY 

ARTISTE-PEINTRE. 

Né  à  Londres,  19  janvier  1817  ; — était  parent  du  Dr.  Tho- 
mas le  médecin  et  de  Howard,  le  marchand,  fils  de  Richard 
Horsley  II. 

Son  talent  pour  la  peinture  se  manifesta  dès  le  bas  âge,  et 
bientôt  il  devint  membre  de  l'Académie  Royale  de  Burlington 
Ho  use,  à  Londres. 

Le  premier  tableau  qui  le  signala  à  l'attention  du  public,  fut 
son  : — 

1.  Lea-VING  THE  BA.LL  (Départ  du  Bal),  exhibé  en  1840. 
Après  ce  premier  succès,  il  remporta  un  prix  de  £200,    pour 

son  carton  de  : — 

2.  St,  A.ugustin  Trea-CHING,  (St. -Augustin  Prêchant),  en 
1843. 

11  peignit  ensuite  deux  fresques  pour  la  chambre  des 
Lords  : — 

3.  Thb  Spirit  of  Religion,  (l'Esprit  de  la  Religion),  et 

4.  Eve  Surpri«ed,  (Eve  Surprise), 

Dans  les  expositions  annuelles  d'œuvres  artistiques  à  l'Aca- 
démie Royale,  c'était  un  des  exposants  le  plus  renommé. 
Ses  principales  œuvres  sont  : — 

5.  Malvolio, 

C.  Master  Slender,  (Monsieur  le  Svelte), 

7.  Scène  fuom  Don  Quixote,   (Scène  dans  Don  Quichotte), 

8.  L'Allégro  et  II  Penseroso, 

9.  LosT  AND  FoUND,  (Perdu  et  Retrouvé),  dans  la  parabole 
de  l'Enfant-Prodigue, 

10.  Check  Mate — next  move,  (Encore  un  pas — et  vous 
serez  Maté), 

11.  A  Hunting  Mokning,  (Une  Matinée  de  Chasse), 
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12.  KeepingCompany,  (En  Coinf -^gnie), 

13.  The  Morning  of  St.  Valentine,  (le  Matin  de  la  St. 
Valent!  nj, 

14.  Attack  and  Defence,  (Attaque  et  Défense), 

15.  The  Xrw  Dbess,  (la  Roba  Neuve;, 

16.  The  Bashful  Swain,  (l'Amoureux  Timide), 

17.  Undkr  THE  Mistleloe,  (  a  l'Ombre  du  Gui), 

18.  GoiNG  To  A  PAiiTY,  (S'en  vont  à  une  Soirée), 

19.  Waiting  for  an  Answek,  (Attendant  une  Réponse), 

20.  A  Pleasant  Corner,  (Un  Coin  Agréable),  tableau  q\ù 
lui  a  mérité  un  diplôme  et  qui  fut  déposé  dans  l'Académie,  lors 
de  son  élection  en  qualité  de  Licencié  Royal  des  Arts,  en 
1864.  .  •    .         ,/      .      , 

21.  The  Orange  Flower,  (La  Fleur  d'Oranger), 

22.  Lady  Jane  Grey  et  Roger  Ascham,  ,. 

23.  The  Duenna  and  her  cares,  (La  Duègne  ou  la  Gouver- 
nante et  ses  charges),  •       •  >, 

24.  Near  Neighbours,  (Proches- Voisins),     '   ' 

25.  Detected,  (^Découvert),  '  ' 

26.  Rent  Day  AT  Haddon  Hall,  (Jour  des  Rentes,  au 
Haddon  Hall),  -  .      . 

27.  The  Gaoier's  Daughte.i,  (La  Fille  du  Geôlier), 

28.  Maria,  ^ 

29.  Caught  Napping,  (Surpris  Someillant), 

30.  A  Secret  Interview,  (Une  Entrevue  Secrète), 

31.  The  Banker's  Room — Negociating  a  Loan,  (Le  Cabi- 
net du  Banquier — Négociant  un  emprunt), 

32.  DiDON.  ,"      ' 

En  1855  il  fut  élu  (A.  R.  A.)  membre  associé  de  l'Académie 
Royale,    et  fut  ensuite  admis  membre  fR.  A.)  en  1864 — 

N.  B. — Ce  qui  précède  a  été  extrait  du  livre,"Men  of  the  Age" 
et  "Annals  of  the  Time",  de  Beeton,  ^publié,  à  Londres,  par 
Ward,  Lock  et  Tyler,  Warwick  House,  Pater-Noster  Row), — 
jusqu'au  1  janvier  1872.  . 
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Cehii-ci  était  parent  aussi  du  Dr.  Thomas  Horsley  et  de  son 
frère  Howard  le  marchand,  enfants  de  Richard  Horsley  II  et 
d'Elizabeth  Howard, 

Il  est  né  à  South  Lamheth  road,  S.  W.,  en  Angleterre,  vers 
1791  ;  il  est  décédé  au  même  endroit,  en  1886. 

ARTHUR   J.   HORSLEY. 

Arthur  était  premier  lieutenant  à  bord  du  Pélican,  un  des 
vaisseaux  de  la  marine  royale  d'Angleterre,  il  y  a  quelques 
années. 

Il  paraît  être  parent  de  John-Calcott  {Callcott)  Horsley  et  de 
George  Horsley. 

Son  nom  est  mentionné  dans  l'almanach  de  Whittaker. 

SAMUEL  HORSLEY. 

Samuel  était  parent  des  précédents.      Il  naquit  à  Londres, 
en  1733,  fit  ses  études  à  Cambridge  où  il  prit  son  grade  de 
L.  L.  D„    et  devint,   par  la  suite,    un  des  évêques  éminents  de 
l'Eglise  anglicane.  '  ,     •■ 

Il  était  doué  de  talents  supérieurs  et  avait  une  grande  éru- 
dition classique  et  scientifique.  Il  fut  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  en  1767,  et  secrétaire  de  la  même  Société, 
en  1773,  Dans  le  cours  de  sa  carrière,  il  publia  un  traité  de 
mathématiques.  Il  est  décédé  en  1806, 

2.-BRANCHE    DE    LA    FAMILLE    HORSLEY. 

BALTIMORE-ETATS-UNIS. 

1.  William  Horsley. 

Né  en  Angluterre,  ■ 

Est  venu  aux  Etats-Unis  de  l'Amérique  du  Nord  et  s'est 

établi  dans  le  comté  de  Nelson,   sur  la  rivière  James,  dans 

la  Virginie,  vers  la  fin  du  17ème  siècle, 

u  * 
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Il  épousa  Mary  Cabell,  fille  du  Dr.  William  Cabell,  qui  vint 
aussi  s'établir  au  même  endroit. 

William  est  l'ancdtre  de  tous  les  Horsley  des  Etats-Unis,  (ils 
sont  en  petit  nombie),  excepté  peut-être  de  John  F.  Horsley 
qui  est  parti  de  Toronto,  eu  1887,  et  s'est  établi  a  Ontario  dans 
le  sud  de  la  Galiforrde,  comme  on  le  verra  dans  la  suite. 


2 Horsley,  fils  de  William. 

Né  à  Nelson  Co.,  Virginie,  aux  Etats-Unis. 

Marié " 

Décédé " 

3.  Samuel  Cabell  Horsley,  petit-fils  de  William 

Né aux  Etats-Unis. 

Chirurgien  dans  la  Marine  des  Etats-Unis. 

Epousa   Marie    Barning,    du   comté   de   Talbot,    Maryland, 

fille  de Barning 

Décédé -.aux  Etats-Unis. 

4.  Virginia  Horsley,  arrière  petite-fille  de  William. 

Née aux  Etats-Unis. 

Epousa  Jacob- Peterkin  Hartman,  un  descendant  d'une  fa- 
mille alleibande  de  Francfort-sur-le-Mein,  Prusse,  Allemagne. 
Eésident  à  (old)  44  Franklin  Street,  Baltimore,   E.-U   en 

1891.  .  ."■?■.    ■  ■  ■'^.:  ■"      ■ 

Eurent  plusieurs  enfants  dont  deux  survivent:  * 

—  1.  Le  Dr.  Jacob  Henry  Hartman  qui  épousa  Dlle,  White 
de  Baltimore  et  réside  à  5  West  Franklin  Street,  de  la  même 
ville. 

—  2.  Virginia  Hartman,  qui  épousa  Henry  Halsey,  avocat, 
do  Philadelphie,  fils  du  Dr.  W.  S.  Halsey,  chirurgien  distingué 
qui  est  décédé. 

Elle  réside  avec  son  mari,  à  Hazleton,  comté  de  Luzerne, 
Pennsylvanie.  .  V 
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ONTARIO — CALIFORNIE;  DU   SUD. 

John  Horbley  I,  de  Wiganthorpe,  Angleterre. 
Né  en  Lincolnshire  ou  Yorkshire,  Ang.  vers  1759. 
Marié  à  Elizabeth  Beilby  ou  Beibly,  vers  1781. 
Enfants  issus  de  ce  mariage  : — 

1.  William,  né  vers  1783. 

2.  John  II,  grand-père  de  John  F,  Horsley,  né  vers  1785. 

3.  Frances-Elizabeth,  née  vers  1788. 

4  Thomas,  né  vers  1791.  '  , 

5,  EoBERT,  né  vers  1794.  '        . 

6.  Mary,  née  vers  1796. 

Le  dernier  décédé  de  ces  six  enfants,  est  Thomas,  qui  mou- 
rut à  York  en  Angleterre,  en  1886,  à  l'âge  de  95  ans, 

John  Horsley  II.  '  . 

Né  à  Sasby,  Lincolnshire,  Angleterre,  1785. 
Marié  à  Marie  fille   de  Mathew  et  de  Mary  Cordukes,  de 
Scaokleton,  à  Hovingham,  Angleterre,  5  Avril  1814. 

Décédé  antérieurement  à 1860. 

Enfants  : — 1.  Frederick; — 2.  Henry. 

Henry  Horsley,  fils  de  John  Horsley  II  et  de  Mary 
Cordukes.  '  . 

Membre  et  prédicateur  de  l'église  Méthodiste- Wesleyenne. 

Né  à  Cundall,  Angleterre, 31  oct.  1816. 

Marié  à  Catharine,  fille  de  William  Bennett,  de  Great 
Grimsby,  Lincolnshire,  Angleterre 1845. 

Catharine  Bennett  est  née 1817. 

Henry  Horsley  est  venu  avec  sa  famille,  s'établir  à  Toronto, 
1867. 

Il  est  décédé  à  Toronto,  vers 1885. 

Sa  veuve,  avec  son  fils  et  sa  fille,  alla  (i'établir  à  Ontario, 
dans  le  sud  de  la  Californie  en  octobre  1887. 
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Elle  y  est  décédée,  le  dimanche  à  5.30  p.  m.  3  février  1889. 

Sa  sépulture  eut  lieu  à  Evergreen  Cemetery  sur  les  coteaux 

de  Boyle  (Boyle  Heights)  à  Los  Angeles,  Cal.  , 

John  F.  Horsley  III,  fils  de  Henry  Horsley  et  de  Catha- 
rine  Bennett. 

Né  probablement  à  Cundall,  AngleteiTe,  vers  1847. 

Marié  à à  Toronto,   avant   de  partir  pour  la 

Californie,  dans  l'automne  de  1887.  • 

Késidence  à  Ontario,  dans  le  sud  de  la  Californie,  1887-1891. 

(John  F.  Horsley,  dit  qu'il  ne  connaît  pas  W.  J,  Horsley,  le 
mécanicien,  de  Toronto.) 


4— BRANCHE    DE    LA    FAMILLE    HORSLEY. 


TORONTO,  ONTARIO. 


J.  W.  Horsley,  mécanicien,  résidait  au  no.  14  rue  Tarauday 
Toronto,  en  1886,  lorsque  John  F.  Horsley,  y  résidait. 
Je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements  à  son  sujet. 
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PARAGRAPHE  CINQUIÈME. 

FAMILLE      JANVRIN. 
ILE  DE  JERSEY. 

Ma  mère,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  eut  pour  parmiii  le  Dr. 
Janvrin,  de  l'île  de  Jersey,  qui  lui  donna  son  nom,  et  mon 
grand-père  fut  un  des  successeurs  de  Walter-Locke  Janvrin, 
de  la  même  famille,  dans  le  commandement  du  vaisseau  de 
guerre  Sea  Fencibles,  vers  1804. 

Désirant  savoir  si  les  Janvrin  avaient  actuellement  des  des- 
cendants ou  parents  à  l'île  de  Jersey,  et  ayant  appris  qu'une 
branche  de  la  famille  était  établie  àArichat,  au  Cap-Breton, 
dans  la  Nouvelle -Ecosse,  je  m'adressai  à  W.  McRac,  ex-repré- 
sentant du  comté  de  Richmond  du  Cap-Breton,  à  la  législature 
provinciale  (1871-78  et  1882-86),  pour  avoir  des  renseigne- 
ments à  cet  égard. 

W.  McRae,  quelques  jours  plus  tard,  en  informa  Henry  N. 
Paint,  ex-représentant  de  la  même  localité,  à  la  chambre  des 
communes,  en  1882-86,  et  qui  se  trouvait  alors  à  Ottawa,  la 
chambre  étant  en  session. 

Celui-ci  me  procura  les  renseignements  contenus  dans  sa 
lettre,  en  date  du  14  avril  1890,  et  dans  le  mémoire  qui  l'ac- 
compagne : 

(Traduction.) 

Ottawa,  14  avril  1890. 

G.  F.  Baillairgé,  Ecr. 

Député-Ministre  des  Travaux  Publies,  Ottawa. 

Cher  Monsieur,  , 

Ayant  appris  de  W.  McRae  que  vous 
désiriez  des  renseignements  relativement  à  la  famille  Janvrin  de 
Jersey,  je  m'empresse  de  vous  transmettre  le  mémoire  inclus  qui  m'a 
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élt'  envoyé  pur  Peter  Bowilct  Kcr.,  juaintenaiit  à  Aricliat,  mais  natif 
(le  Jersey. 

Mon  p^re  Nicolas  Paint.  Ecr.,  était  l'agent  en  chef  des  Janvrin 
dans  l'Amérique  Britannique,  en  1816,  et  Ferdinand-Brock  Tupper, 
lui  succéda  ;  le  dernier  était  neveu  de  Sir  Isaac  Brock. 

Kospectueusement  à  vous, 

HENRY  N.  PAINT. 
No.  78  rue  Vittoria. 


"•        "''  .■  .  (  Traduction  ) 

'   MÉMOIRE  AU  SUJET  DE  LA  FAMILLE  JANVRIN. 

Trois  familles  du  nom  de  Janvrin,  résidaient,  il  y  a  environ 
soixante  ans,  sur  l'île  de  Jersey,  dans  la  Manche  ;  ils  étaient 
cousins  ;  leurs  aïeuls  ou  bisaïeuls,  s'y  sont  établis  et  y  ont 
réside. 

Philip  et  John-Lewis,  deux  frères,  avec  d'autres,  formèrent 
une  société,  celle  de  Philip  Janvrin  et  Cie.,  et  firent  un  grand 
commerce  ici,  à  Arichat.  ' 

J'ignore  s'ils  avaient  des  sœurs  ; — Philip  résidait,  partie  du 
temps,  à  Londres  ;  j'ignore  s'il  était  marié,  ou  s'il  avait  des  en- 
fants. .  . 

John-Lewis  Janvrin  résidait  à  St.-Hélier,  se  maria  et  eut 
une  fille. — 

Celle-ci  épousa  Charles  Eobin  de  la  société  de  Philip  Eobin 
et  Cie.,  qui  a  fait  le  commerce  ici  pendant  environ  135  ans. 

John  Janvrin  I  résidait  à  St. -Aubin  ;  il  avait  trois  fils, — 
John  II,  —  George,  —  Peter,  —  et  aussi  cinq  filles,  —  Maria, 
—  Esther,  —  Salina,  —  Ameiia,  et  Helen. 

Les  trois  frères  vinrent  à  ce  pays.  John  II,  en  1830,  épousa 
Harriet-Louisa  fille  de  John  Jean,  Ecr,  (percepteur  de  douane), 
â  Arichat,  où  il  a  fait  le  commerce  pendant  quelques  années. 
11  est  décédé,  en  1848,  à  Arichat  ;  sa  femme  y  est  décédée 
aussi,  en  1872.  Ils  n'ont  pas  eu  d'enfants. 
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George  dtait  capitaine  do  navire,  et  pendant  quelque  temps 
commandait  à  bord  d'un  des  vaisseaux  de  son  frère  Jolm  II  : 
il  épousa  une  demoiselle  Sellon  (sœur  de  l'architecte)  d'Hali- 
fax. De  ce  mariage  naquirent  deux  fdies  ;  j'ignore  ce  qu'elles 
sont  devenues,  (1).  Quelques  années  après  son  mariage,  il  per- 
dit la  vie,  en  mer,  entre  Halifax  et  Boston.  Sa  femme  est  dé- 
cédée aussi, 

Peter  se  noya  aussi,  pendant  qu'il  était  sur  mer  ;  il  était  cé- 
libataire. , 

Une  des  filles  de  John  Janvrin  I,  épousa  Phili[)  Marrett 
Ecr.,  de  La  Haule  (à  St.-Aubin)  ;  une  autre  épousa  le  frère 
du  dit  Phili}),  et  une  troisième,  un  Docteur  Potts  ; — ^j'ignore  si 
elles  ont  eu  des  enfants,  et  si  les  deux  autres  sœurs  se  sont 
mariées, 

Daniel  Janvrin,  un  autre  membre  de  la  famille,  résidiiit  à 
St.-Hélier  ;  il  était  gérant  de  la  Banque  Commerciale  de  Jer- 
sey, et  il  avait  un  fils  du  nom  de  Daniel-Jones.  Celui-ci  vint 
aussi  à  Arichit  oà  il  épousa  HsariattA  Jean  la  plus  jeune  des 
sœurs  de  madame  John  Janvrin  II  ;  au  bout  de  quelques  an- 
nées, il  retourna  à  Jersey,  avec  sa  femme.  De  leur  union  na- 
quirent trois  fils  et  deux  filles  ;  les  fils  sont  allés,  je  pense,  en 
Australie  ;  quant  aux  filles,  je  ne  saurais  dire  où  elles  sont. 
Leur  père  est  mort  et  peut-être  aussi  leur  mère,  (2) 

Le  nom  de  "Janvrin",  paraît  donc  être  maintenant  éteint  ù 

Jersey. 

(Signé)  .  P.  BOSDET. 

Arichat.  — (  Cap-Breton) 
9  avril  1890. 

N.  B. — Henry  Nicholas  Paint,  Ex-M.  P.,  réside  au  Port 
Hawkesbury,  Cap-Breton  de  la  Nouvelle-Ecosse. 

(1)  W.  E.  Brine  (allié  à  la  famille),  suivant  une  lettre  datée  20  fév. 
1890,  (lit  qu'il  pense  qu'elles  sont  retournées  à  Jeraey  et  qu'une  d'elles 
s'est  ensuite  mariée  avec  une  personne  Je  Londres. 

(2)  W.  E.  Brlne  (.le  French  Village,  SL-Margar^'s  Bay,  comté  d'Hali- 
fax, N.-E),\c  8  mars  1^90,  m'envoya  une  lettre  de  condoléance  qu'il  reçut 
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PARAGRAPHE    SIXIËMK 
POESIE. 
MY    OCEAN    LIFE, 

1768  to  1805. 

{ By    Richard-Howard    Horsley    IV.  ) 

Since  first  I  sail'd,  diiring  th'eventful  past, 

A  ship  boy,  on  th(  high  and  giddy  mast  ;    (1) 

From  régions  where  Penivian  billows  roar, 

ïo  the  bleak  coast  of  savage  Labrador  ; 

From  where  Damascus,  pride  of  Asian  plains, 

Stoops  lier  proud  neck  beneath  tyrannie  cliains  (2), 

To  where  the  Isthmns,  (3)  lav'd  by  adverse  tides, 

Atlantic  and  Pacific  seas,  divides  ; 

— Where'er  I  measured  o'er  the  painful  race, 

In  fortune's  wild  illimitable  chase, 

Adversity,  companion  of  iny  way, 

Still  on  the  victim  hung  witli  iron  sway  ; 

Bade  new  distresses,  every  instant  grow, 

Marking  each  place,  with  change  of  woe. — (4) 

In  régions  where  th'Almighty's  chastening  hand, 

With  living  pestilence,  affects  the  land. 

Or  where  pale  famine  blasts  the  bopeful  year,  (5) 

Parent  of  want  and  misery  severe  ; 

de  aa  nièce  Ciesie  Janvrin  (fille  de  Daniel  J.  Janvrin  et  de  Henrietta 
Jean  la  sœur  de  Mary  l'épouse  de  W.  E.  Brine),  au  sujet  de  la  mort  de  sa 
femme  ;  cette  lettre  est  datée  de  Royal-Villa,  Beade,  Jersey,  le  5  juin 
1888.  Suivant  ces  deux  lettres,  Daniel  J.  Janvrin  es'  décédé  vers  1887  ; 
mais  sa  femme  (la  mère  de  Oissie)  vivait  en  mars  1890,  et  W.  B.  Brine 
me  recommandait,  alois,  de  lui  écrire  pour  d'autres  renseignements  si  j'en 
désirais  ;  c'e'-t  ce  que  j'ai  fait,  le  211  octobre  1891. 
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Or  where  ail  dreadfiil,  in  th'embattled  line, 
The  hostile  ships  in  flaming  combat  join  :  (6) 
When  the  torn  vessel,    wind  and  wave  assail, 
Till  o'er  her  crew,  distress  and  death  prevail  ; 
— Where'er  I  wander'd,  thus,  vindictive  Fate 
Pursued  my  weary  steps,  with  lasting  1  "te. 

(Signed)  Eichard  H.  Hokslev, 

Lient.  Koyal  Navy. 

{Traduction) 

MA    VIE    SUR    L'OCEAN. 

1768  à  1805. 

(Par    Richard-How.ird    Huidli'y    IV.) 

Dès  que  je  fis  voile,  pendant  tnon  passé  aventureux, 

Comme  mousse  (1),  sur  les  hunes  qui   donnent   le   vertige  ; 

Des  régions  où  grondent  les  vagues  du  Pérou, 

A  la  côte  sombre  du  Labrador  sauvage  ; 

Des  contrées  où  Damas,  orgueil  des  plaines  Asiatiques, 

Incline  son  cou  altier  sous  les  chaînes  tyranniques  (2), 

Jusqu'à  risuime  (3)  baigné  par  des  marées  adverses. 

Qui  sépare  l'océan  Atlantique  de  celui  du  Pacifique  ; 

En  tous  lieux  que  j'ai  franchis,  dans  ma  course  pénible, 

Course  effrénée  et  sans  fin,  en  poursuivant  la  fortune, — 

L'Adversité,  mon  compagnon  de  voyage, 

Accablait  sa  victime  de  sa  verge  de  fer  ; 

(!}.— Il   commença   sa  carrière,  à   l'âge  de  douze  ans,  en  qualité   de 
mousse,  à  bord  du  0Wer,vai88eau  de  l;i  marine  royale  d'Angleterre,  en  1768  _ 

(2). — Son  vaisseau  voyagea  au  Pérou,   cur  le  Pacifique,   au  golfe  Saint- 
Laurent  et  sur  la  Méditerrranée,  en  1768  et  1769. 

(3).— A  Boca-Toro,  sur  l'isthme  de  Darien  (Panama)  oïl  il  débarqua 
pour  y  passer  quelques  jours,  avec  *a  fenime,  son  fils  aîné  RicLard  V,  et 
Charles  son  dernier  né  al*"-  .,  en  179:?,— le.s  indigènes  leur  enlevèrent  tout 
ce  qu'ils  avaient  emporté  pour  leur  villégiature  et  les  forcèrent  de  retour- 
ner à  leur  vaisseau. 
88 
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En  renouvelant  les  angoises,  à  chaque  instant, 

Et  en  marquant  chaque  place,   par  un  malheur  nouveau.  (4) 

— Dans  les  régions  où  la  main,  du  Tout-Puissant  qui  châtie, 

Frappe,  de  la  peste,  ceux  qui  les  habitent. 

Ou  dans  celles  dont,  la  pâle  famine  détruit,  tout  l'espoir.  (5) 

Engendrant  la  disette  et  la  cruelle  misère  ; 

Ou  là  que  s'alignent,  inspirant  la  terreur. 

Les  vaisseaux  ennemis,  dans  un  combat  foudroyant  :  (6) 

Quand  les  vents  et  les  vagues  frappent  le  navire  démembré, 

Jusqu'à  ce  que  la  détresse  et  la  mort  en  déciment  l'équipage. 

Partout  où  je  m'aventurais,  ainsi,  la  mauvaise  fortune. 

Me  poursuivit  sans  relâche  dans  ma  course  fatiguante, 

(Signéj  KicHARD  H.  Horsley, 

Lient.  Marine  Eoyale. 

1818. 

THE    SE  A  BOYS  FAREWELL   TO   THE   FAMILY  FLEET. 

By  James-Hallet  Horsley  son  of  R.  H.  Horsley  IV. 

(When    lie    was  20  years    of    âge.) 

Farewell  to  Father  ;(i)— révérend  Jlu/k  ; 

In  spite  of  métal,  spite  of  bulk, 

Soon  must  his  cable  slip  ; 

But  ère  he's  br0':en  up,  lU'try, 

The  flag  of  gratitude  to  fly, 

In  token  of  respect. 

(4). — Trois  de  ses  enfants,  Elizabeth,  John  et  William,  les  jumeaux, 
moururent  pendant  rju'il  était  stationné  à  liord  dn  Olory,  dans  la  baie  de 
Moniégo,  vers  l'extrémité  N.-O.  de  l'île  de  la  Jamaïque,  aux  Antilles,  en 
1791. 

(ô"».— Il  fît  deux  voyages,  l'un  eu  1776,  à  Santiago  d'Haïti,  pendant  que 
la  famine  en  faisait  périr  les  habitants,  et  l'autre  eu  1796  ù  St.-Domiugue, 
dans  la  partie  S.-O.  de  l'île  ;  pendant  ce  dernier  voyage  qu'il  fit  à  bord  du 
Dictator,  les  hommes  de  l'équipage,  à  l'exceptiou  de  25,  moururent  de  la 
fièvre  jaune. 

(6). — Combats  "vais  contre  la  flotte  française,— en  1778,  par  l'amiral 
Keppel;— en  1795.  is  du  port  Lorient,  sur  la  côte  de  France,  à  l'ouest, 
par  i'amirai  Bridp  i,— et  en  1805,  à  Trafalgar,par  l'amiral  Nelscnqui  fut 
tué  à  ses  côtés. 
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Farewell  to  Mother  ;  (2)  — _firsf  rate  she  ; 
Who  launched  me  on  life's  stormy  sea, 
And  rigged  me  fore  and  aft  ; 
May  Providence  her  timbers  spare, 
And  keep  her  huU  in  good  repair, 
To  Tow  the  smaller  craft. 

s 

\  Farewell  to  Sister  ;(3) — lovely  Yacht  ; 

Whether  she'll  be  mann'd  or  not, 
I  cannot  now  foresee  ; 
But  may  some  ship  a  Tender  prove, 
Well  found  in  stores  of  health  and  love, 
And  take  her  under  lea. 

Farewell  to  George  14)  —  the  Jolly  Boat  ; 
And  ail  the  /ittie  Craft  (5)  —  afloat, 
In  Home's  delightfal  Bay  ; 
And  ère  they  rive  at  Sailing  Age, 
May  Wisdom  give  the  Weaiher  Gauge. 
And  guide  them  on  their  way. 

Farewell  to  ail  on  Lifés  rough  Main  ; 
And  if  we  never  meei  again. 
«  Thro  stress  of  stormy  veather, 
When  summoned  to  the  Eoard  Above, 
VVe'll  harbour  in  the  Port  of  Love, 
And  ail  be  moored  together. 

Signed  James  Hallet  Horsley. 

(TRA.DUCTION). 

1818. 

LES  ADIETTX  DU  MOUSSE  A  LA  FLOTTE  DE  SA  FAI  ILLE- 

PAU 

James-Hallet  Horsley   fils   de   R.  H.  Horaley   IV. 
(  à  rage  de  20  ans.) 

Adieu,  mon  Père  ;  (1)  —  vénérable  Navire 
Malgré  son  armure,  malgré  sa  grandeur, 
Il  faudra  bientôt  lâcher  ses  haubans  ; 
Mais  avant  qu'il  soit  démembré,  j'essaierai 
De  hisser  le  pavillon  de  la  reconnaissance, 
Comme  gage  de  mon  respect. 
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Adieu,  ma  Mère  ;  (2)  —  si  habile  parmi  tous,    '  - 
Qui  me  lança  sur  l'océan  orageux  de  la  vie, 
Et  m'ëquipa  de  la  proue  à  la  poupe  ; 
Puisse  la  Providence  épargner  sa  charpente. 
Et  maintenir  sa  coque  en  ordre  parfait, 
Pour  remorquer  sa  flotille. 

Adieu,  ma  Sœur  ;  (3)  —  Yacht  charmant  ; 

Aura-t-elle  un  équipage,  ou  non  ? 

Je  ne  saurais  le  prévoir,  maintenant  ; 

Mais  puisse-t  elle  rencontrer  un  Remorqueur, 

Avec  une  soute  bien  garnie  de  santé  et  d'amour, 

Qui  la  mette  à  l'abri. 

Adieu,  George  ;  (4)  —  la  Grande  Chaloupe  ; 
Et  toutes  les  Petites  Chaloupes  (5)  qui  flottent. 
Dans  la  baie  attrayante  de  Home  ; 
Avant  d'atteindre  l'âge  de  mettre  vos  Voiles, 
Puisse  la  Sagesse  vous  servir  de  Boussole, 
Et  vous  guider  sur  votre  route. 

Adieu  à  tous  sur  le  rude  chemin  de  la  vie  ; 
Et  si  l'on  ne  se  rencontre  plus,  jamais, 
A  cause  du  déchaînement  des  tempêtes. 
Quand  il  faudra  comparaître  En-Haut, 
On  se  réfugiera  dans  le  Port  de  l'amour. 
Où  tous  ensemble,  nous  serons  amarrés. 

(  Signé.  )  James  Hallet  Horsley. 

(1)  Richard-Howard  Horaley  (IV),  fils  de  RicUarl  III  et  de  Arme 
Saunders,  né  à  Londres  Angleterre,  12  nov.  1756  ;  épousa  Helena  Wel- 
linct,  21  nov.  17H3  ;  décédé  à  Québec  en  1828. 

(2)  Helena  Wellinp.  fille  de  Charles  et  de  Catherine  Innés,  née  à  Jamai- 
ca.  Long  Island,  N.-Y.,  11  avril  1763  ;  décédée  à  Charlesbourg,  près  de 
Québec,  10  août  1814. 

(.3)  Helen-Bedford-Welling  Horaley,  pa  sœur  aînée,  alors  âgée  de  19  ans, 
qui  épou-a  Henry  Harvie,  à  Québec  en  1823  et  y  mourut,  31  déc.  1835. 

(4)  George  Horsley,  son  frère,  pendant  un  voyage  qu'il  fit  à  la  Janiaï- 
qtie  (Antilles)  en  1823,  à  l'âge  de  21  ans,  fut  emporté  à  la  mer,  p»r  un 
coup  de  vent,  tandis  qu'il  était  sur  une  des  vergues  du  navire. 

(5)  Charles- W.  Horsley,  alors  âgé  de  17  ans  et  Charlotte-Janvrin  Hors- 
ley, âgée  de  14  ans,  ses  frère  et  sœur. 

Charles-Welling  Horsley,  mourut  de  la  fièvre  jaune  à  St.-Kitts  de  Tîle 
St.-Christophe  (Antilles),  en  1823,  à  l'âge  de  22  ans. 

Charlotte-Janvrin  Horsley,  grand'mère  du  Rédacteur  de  VEtudiant, 
épousa,  en  1823,  P.  Théophile  F.  Baillairgé,  à  Québec,  ou  elle  réside  ac- 
tuellement, en  octobre  1891,  avec  Hélène  la  plue  jeune  do  ses  filles  sur- 
vivantes. 
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•  LETTER. 

CAPT.  JAMES  HALLET  HORSLEY. 

On  board  of  Her  Majesty's  Ship  "Rifleman",  on  the  Mediterranean. 

TO 

Marianne   (Mary-Ann)  Stanton,    hia  wife,    resicling   with    her  four 

chiMren,  James  Stanton,  Roealie-Helen,  Eichard  and  Mary 

(Lwins),   at    Deptford,    near    Greenwich,    England. 

(Pire  jearg  after  tUeir  mariage,   and  tliroe  years  Itefore  his  daatli,  at  the  âge  of  :il  years.) 

Ye  lingeriug  wiuds  that  feebly  IjIow, 

Why  thus  iinpede  my  way  ? 

Why  moves,  the  lazy  ship,  so  slow 

When  Mary  mourns  my  stay  ; 

For  when  she  bade  me,  last, — adieu, 

She  dro])t'a  teav — and  cried — prove  true, 

Whcu,  as  the  midnight  watch  I  keep, 
I  view  the  sparkling  sea  ; 
_  While  'round,  my  shipmates  careless  sleep, 

I  fondly  think  on  thee  ; 
Kemembrance  paints  the  last  adieu, 
When  Mary  wept — and  cried — prove  true. 

*Tho  I  be  distant  as  the  Pôle, 
'Tho  furious  tempests  foani, 
i  *Tho  billows  mount — 'tho  thuuders  roll, 

No  distance,  time  or  storm, 
The  scène  eau  banish  froni  m  y  view, 
When  Mary  wept — and  cried — prove  truc, 

Aft,  UJ1  the  shrouds,  my  steps  are  borne, 
I  take  my  airy  stand, 
And  oft  my  longiiig  eyes  I  turn, 
And  look  in  vain  for  land  ; 
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Dejected,  I  rejoin  the  crew,  ^    " 

'  And  fondly  hope — m^/  Mary's  true, 

Come  then,  bviskly,  pleasing  gales, 
For  once,  auspicious  prove, 
Come,  swell  the  bosom  of  iny  sails, 
And  waft  me  to  my  Love  ; 
Moor'd  in  her  arms,  to  toils — adieu, 
If,  still  I  find — my  Mary — true. 

(Signed)  James  Hallet  Horsley. 

(Traduction.) 

1829. 

CAPITAINE  JAMES-HALLET  HORSLEY. 

A  bord  du  ''  Eifleman,"  vaisseau  de  Sa  Majesté,  sur  la 

Méditerranée. 


r 
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Marianne  (Mary-Ann)  Stanton,  son  épouse,  résidant  avec  ses  4  enfants, 

James  Stanton,  Rosalie-Hélène,  Richard  et  Marie  (jumeaux), 

à  Deptford  près  de  Greenwich,  Angleterre. 

(Cinq  ans  après  leur  mariage  et  trois  anB  avant  8a  mort,  à  l'âge  de  31  ans.) 

Vents  languissants  dont  le  souffle  est  si  faible. 

Pourquoi  retarder  ainsi  ma  marche  ? 

Pourquoi  le  navire  paresseux  avance-t-il  si  lentement, 

Pendant  que  Marie  pleure  mon  absence  ; 

Car  lorsqu'elle  me  fit  son  dernier — adieu 

Une  larme  tomba — et  elle  dit — sois  moi  fidèle. 

Lorsqu'on  faisant  mon  quart  de  minuit. 

Ma  vue  s'étend  sur  la  mer  étincelante  ; 

Pendant  que  mes  marins  insouciants  sont  endormis, 

Ma  pensée  se  reporte  avec  tendresse,  sur  toi  ; 

Le  souvenir  me  peint  le  dernier — adieu, 

Quand  Marie  fondit  en  larmes — et  me  dit — sois  moi  fidèle. 
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Si  j'étai.^  aussi  éloigné  que  le  Pôle, 

Si  les  tempêtes  fuiieuses  blanchissaient  la  mer  d'écume, 

Si  les  vagues — si  le  tonnerre,  ébranlaient  les  cieux, 

Ni  les  distances,  ni  les  heures,  ni  les  tempêtes. 

Pourraient  bannir,  de  ma  vision,  la  scène 

Quand  Marie  fondit  en  larmes, — et  me  dit — sois  moijidèle. 


Je  monte  dans  les  cordages,  le  long  des  voiles, 

Et  sw  la  hune,  je  m'arrête,  dans  les  airs, 

Puis  de  mes  yeux  avides,  je  regarde  niaintefois  alentour, 

Et  je  cherche  en  vain  la  terre  ; 

Abattu,  je  descends  rejoindre  l'équipage. 

Et  j'espère,  en  la  chérissant,  que — ma  Marie  m'est  ûdèle. 

Venez  donc,  vitement,  vents  favorables, 

Pour  une  fois,  soyez  moi  propices, 

Venez,  gonflez  la  poitrine  de  mes  voiles, 

Et  entraînez  moi  vers  mon — Amour  ; 

A  l'ancre  dans  ses  bras,  à  mes  peines,  je  dis — adieu, 

Si  je  retrouve  enfin — Marie  mon  épouse  fidèle. 


(Signé) 


James  Hallet  Hoiisley. 
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PARAGRAPHE   SEPTIÈME 


COTTES  D'ARMES. 


CACHET    ET    COTTE    D' ARMES-INNES, 


CRÉATION,      1295-1431. 


Le  cachet  de  Walter  Innés  A.  D.  1431,  porte  récusson  d'ar- 
moiries de  sa  maison  "trois  molettes  bleues"  (étoiles  ordinai- 
rement à  cinq  rayonsj  sur  un  champ  d'argent  ;  on  peut  tracer 
rorigin*^  de  ces  molettes  jusqu'à  l'unique  étoile  figurée  sur  le 
cachet  de  William  Innés  ou  De  Nays,  annexé  ù  son  acte 
d'hommage  à  Edward  I,  en  l'année  1295. 


Le  témoignage  héraldique  des  cachets,  suivant  Boutell  dans 
son  "English  Heraldry"  blason  anglais,  est  nécessairement  d'un 
ordre  très  élevé.  Ce  sont  des  œuvres  originales  d'une  autorité 
contemporaine.  Leur  production  ayant  été  faite  avec  un  soin 
})articulier,  et  ayant  été  ensuite  approuvée  par  leurs  posses- 
seurs, l'authenticité  originale  de  ces  cachets  est  confirmée  par 
l'usage  continu  qu'en  ont  fait  les  générations  successives. 

Comme  on  se  servait  de  cachets  avant  l'intro  luction  et 
l'adoption  des  armoiries  en  Angleterre,  ils  nous  fournissent  les 
moyens  de  comparer  les  devises  qui  ont  précédé  le  blason  réel, 
avec  les  devises  primitives  d'un  caractère  réellemei  t  héraldi- 
que ;  ils  nous  démontrent  ainsi,  que  dans  beaucoup  de  cas,  les 
devises  héréditaires  sur  les  cottes  d'armes  régulières  provien- 
nent de  celles  qui  ont  été  usitées  par  les  mêmes  familles  avant 
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l'époqiie  héraldique.  Par  exemple  : — le  cachet  de  John  Mun- 
degumri,  vers  A.  D.  1175,  porte  "tcne  seule  Jieur-de-lya" ,  sans 
écusson  ;  ceci  nous  indique  l'origine  des  "trois  Jleurs-de-lys" 
en  or,  sur  un  champ  d'azur,  tel  que  figuré,  à  une  époque  ulté- 
rieure, sur  l'écusson  des  descendants  de  ce  John,  des  Montgo- 
meries,  et  des  lord  d'Eglintown. 

("Voir  "Catalogue  of  Scottish  Seals  publié  par  M.  Laing, 
d'Edimbourg.") 

COTTE     D'ARMES-HORSLEY. 

COMTÉ  DE  NORTHUMBERLAND. 

CRÉATION,    BO    NOV.    1G89. 

Arynes. — Un  chevron  (or),  entre  trois  têtes  de  chevaux  (arg), 
deux  au-dessus  et  une  au-dessous,  bridées,  sur  un  écu  (gu), 
entouré  par  une  bordure  engrêlée  (or). 

Cimier. — Une  tête  de  cheval  (arg),  bridée  (or),arrachée,  em- 
panachée de  trois  plumes  droites,  reposant  sur  un  casque 
(coupé). 

Supports. — Aucun. 

Devise  : — Sic  quaerimus  pacem. 


Le  tableau  original  de  cette  cotte  d'armes,  peint  en  couleurs 
à  l'huile,  est  très  ancien  ;  il  a  été  apporté  d'Angleterre  par  le 
lient.  Eichard- Howard  Horsley  IV,  au  Canada,  lorsqu'il  vint 
s'y  établir  avec  sa  famille,  en  l'année  1821  ;  il  est  en  la  posses- 
sion de  son  petit-fils  G.  F.  Baillairgé,  député-ministre  des  tra- 
vaux publics  du  Canada,  depuis  1844. 

Il  y  a  plusieurs  autres  cottes  d'armes  ap^jartenant  à,  diverses 
branches  de  la  famille  Horsley. 
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COTTES  D' ARMES  UNIES- INNES  ET  HORSLEY. 

•  '  '     •-'     '  '^       ,      ■    ,      •  ■■ 

LIGNÉE  ET  UNION  DES  DEUX  FAMILLES. 

Le  Dr.  John  Innés,  né  en  Ecosse  vers  1710,  descendait  de 
William  et  de  Walter  Innés  ;  sa  fille  Catharine  épousa  Charles 
Wellingle  père  de  Helena,  à  Jamaica,  Long  Island,  New- York, 
en  septembre  1758. 

Helena  Welling,  née  à  Jamaica,  le  11  avril  1763,  épousa 
Eichard-Howard  Horsley  IV,  lieutenant  de  la  marine  royale 
d'Angleterre,  le  21  novembre  1783,  à  Annapolis,  dans  la  Nou- 
velle-Ecosse. 

Uichard- Howard  Horsley  IV,  né  a  Londres,  le  12  novembre 
1756,  était  fils  de  Richard  III  et  de  Anne  Saunders  et  petit- 
fils  de  Richard  II  ;  ceLii-ci  est  né  vers  1680  à  Black-Heath, 
en  Angleterre,  où  il  épousa  Elizabeth  Howard  nièce  de  John 
Howard,  duc  de  Northumborland,  le  14  mars  1702.  Richard- 
Howard  Horsley  IV  vint  s'établir,  avec  sa  famille,  eu  1821  à 
Québec  oU  il  mourut  en  1828. 

ECUSSON. 

LES    A'aïaS-INiES    ET    HOUSLEY. 

Les  Armes  des  deux  familles.  Innés  et  Horsley,  ont  été  figu- 
rées sur  un  écu  écartelé.  Le  premier  quartier,  eu  haut  et  à 
droite,  contient  le  cachet  de  William  Innés,  1295  ; — le  quar- 
tier au-dessous,  à  gauche,  contient  les  armoiries  de  Walter 
Innés,  1431  ; — et  les  deux  antres  quartiers  portent  les  armes 
de  Richard  Horsley  11,  1G89,  (i). 


(1)  Les  armes  Innen  et  Horsley,  par  suite  des  alliances,  appartiennent  à 
leurs  descendants  :  -  Innés,  Welling,  Horsley,  Siminons,  Sealy,  Lewis, 
Thompson,  Harvie,  Baillairgé,  Dagg,  Blake,  Wroe,  Althouse,  Lee,  Sale, 
Hood,  Jone.«,  Hayward,  Hutchengs,  Piirden,  et  antres  familles  qui  des- 
cendent des  deux  souches. 
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Ou  l'explication  des  armoiries  est  comme  suit  :— 

ARMES-INNES. 

"L'étoile", — dans  le  1er  quartier  supérieur,  à  droite,  signifie 
que  des  services  éminents  ont  été  rendus. 

Les  ''trois  molettes  en  azur", — dans  le  2èrae  quartier  infé- 
rieur, à  gauche,  indiquent  qu'un  commandement  de  grande  im- 
portance a  été  exécuté  avec  promptitude, 

(Les  molettes  réprésentent  les  éperons.) 

ARMES-HOaSLEY. 

Les  "trois  têtes  de  chevavx", — dans  les  Sème  et  4ème  quar- 
tiers, rappellent  des  faits  d'armes  brillants,  pendant  trois  atta- 
ques par  la  cavalerie. 

Le  "chevron"  qui  sépare — les  têtes  de  chevaux  au-dessus 
d'avec  celle  qui  est  au-deasous,  indique  que  celui  qui  a  reçu 
ces  armes,  a  défendu  avec  succès,  une  ville  assiégée. 

Le  "casque,"  ou  "heaume"  indique  qu'un  ou  plusieurs  des 
ancêtres  appartenaient  à  l'un  des  ordres  de  la  chevalerie. 

COULEURS  INSIGNES  ETC..  DANS  LES  DEUX 
COTTES  D'ARMES. 

Or., — Orange  ou  or  : — emblème  des  richesses,  de  la  foi,  de 
la  constance. 

Arg. — Blanc  ou  argent,  émail  : — signifie,  l'espérance,  la  pu- 
reté, l'innocence,  l'humilité. 

Az. — Bleu  ou  azur: — représente  la  justice,  la  loyauté,  la 
réputation. 

Ou. — Gueules,  ou  rouge  : — le  champ  de  gueules  est  le  plus 
distingué  dans  la  hiérarchie  héraldique. 

Eng. — Engrêlé  : — désigne  les  pièces  honorables  de  l'écu  qui 
sont  dentelées  tout  autour. 

Arraché  — Tête  arrachée  du  corps  et  dont  la  ligne  de  sépa- 
ration est  dentée  comme  une  scie,  au  lieu  d'être  coupée. 
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Coupé. — Tête  coupée,  dont  le  cou  est  tranché,  net  et  droit, 
jiar  opposition  à  tête  arrachée. 

Armes. — Signes  héraldiques  peints  ou  figurés  sur  l'écu  et 
sur  la  cotte  d'armes. 

Chevron. — Assemblage  de  deux  pièces  plates,  dont  la  pointe 
est  tournée  vers  le  haut  de  l'écu,  et  qui  forment  une  espèce  de 
compas  à  demi-ouvert. 

Ch»f. — Cimier  ou  pièce  honorable  qui  est  au  haut  de  l'écu. 

Casque. — Véritable  signe  de  chevalerie  et  de  noblesse. 

N.  B. — Le  mot  "Blason'  signifie  : — Description  ou  déchif- 
frement des  armoiries  sur  un  écu  ou  écusson. 
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et  droit, 

l'écu  et 

a  pointe 
jpèce  de 

l'écu. 
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SIXIÈME     GÉNÉRATION. 


CHAPITRE     SIXIÈME. 


Marie-AOATHE    BAILLAIROÉ. 


(Cinquième    enfant    de    Pierre-Florent). 


1804-1844. 


ARTICLE      PREMIER. 


NAISSANCE.  filUOES,  ECONOMIE  DOMESTiaïïE. 

(  Elle  est  née,  le  20  août  1804,  à  Québec  où  elle  résidait  avec 
sa  mère  et  son  frère  Louis-de-Gonzague.  Elle  n'avait  guère 
plus  de  huit  ans,  lorsque  son  pèro  est  mort. 

De  même  que  sa  mère  et  sa  sœur  aînée  Marie-Félicité,  elle 
fit  ses  études  au  couvent  des  Ursulines,  de  Québec,  qui  ne  le 
cède  à  aucune  autre  institution  pour  l'enseignement  des  jeunes 
filles,  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Lorsque  sa  sœur  mourut,  sa  mère  lui  confia  la  direction  in- 
térieure de  la  maison,  charge  dont  elle  s'acquitta  avec  succès, 
tant  sous  le  rapport  économique,  que  sous  le  rapport  social. 
Elle  connaissait  parfaitement  la  préparation  des  aliments  ;  la 
cuisine  n'avait  pas  de  mystères  pour  elle. 
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ARTICLE  DEUXIÈME. 

CHANT,  POÉSIE,  PEINTURE,  BRODERIE,  GOÏÏTÏÏRE 

Elle  était  excellente  cantatrice,  et  avait  beaucoup  de  goût 
pour  la  poésie,  la  peinture  à  l'eau  et  les  broderies,  dont  elle 
s'occupait  de  temps  à  autre,  pendant  ses  heures  de  loisir. 

Elle  composa  diverses  pièces  de  vers  assez  remarquables  sous 
le  rapport  du  style  et  de  l'imagination  ;  je  regrette  de  ne  pou- 
voir les  reproduire  ici,  les  originaux  ayant  été  écartés. 

Quant  à  la  couture,  elle  avait  acquis  assez  d'expérience  pour 
se  passer  du  secours  des  modistes. 

ARTICLE   TROISIÈME.  ' 

PIÉTÉ. 

Les  arts  d'agrément  ne  lui  firent  jamais  négliger  les  devoirs 
religieux  et  les  devoirs  d'état  ;  sous  ce  rapport,  elle  ne  fit  que 
suivre,  du  reste,  l'exemple  de  sa  mère. 

Ses  journées  ne  lui  paraissaient  pas  bien  remplies,  si  elle 
n'avait  pas  assisté  à  la  messe,  le  matin.,  et  fait  sa  visite  au  Saint- 
Sacrement,  l'après-midi.  Une  partie  de  ses  loisirs  était  consa- 
crée, chaque  jour,  à  la  lecture  des  journaux  ou  de  quelque 
livre  utile,  ou  à  quelque  visite  de  charité  ou  de  bienséance. 

ARTICLE   QUATRIÈME. 

ELLE  PRÉPARE  SON  NEVEU  POUR  SA  PREMIERE 

COMMUNION. 


Pendant  la  première  année  de  mes  études  au  petit  séminaire 
de  Québec,  en  1835-1836,  elle  m'enseigna  le  catéchisme  et 
m'aida  à  me  préparer  pour  ma  première  communion.  Alors  et 
pendant  le  reste  de  mes  études,  j'avais  l'habitude  d'arrêter  à  sa 
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maison,  presque  tous  les  jours,  avant  et  après  mes  heures  de 
classe  ;  le  jeune  Cyprien  Tauguay  (Mgr)  s'y  arrêtait  aussi,  très 
souvent. 

ARTICLE   CINQUIÈME 

COSTUMES  FOÏÏB  LES  ELh^YES  AIT  SÉMINAIRE. 

A  rëpoquc  des  examens  au  petit  séminaire,  c'était  la  coutu- 
me do  faire  jouer  des  drames  par  les  élèves,  durant  partie  des 
.séances. 

Ces  examens  duraient  de  deux  Â  trois  jours  ;  on  les  termi- 
nait par  la  distribution  des  prix,  vers  la  fin  de  juin,  les  vacan- 
ces devant  commencer  vers  le  premier  de  juillet  suivant. — 

Ou  recourait  alors  à  elle  pour  le  choix  et  la  préparation  des 
principaux  costumes,   pour  les  rôles  les  plus  importants,   dans 
les  drames  où  les  acteurs  représentaient  des  personnages  histo- 
riques. 

Le  but  de  ces  drames  était  d'habi|ner  les  élèves  à  parler  en 
public,  et  d'amuser  en  même  temps  leurs  examinateurs,  parents 
et  amis  qui  se  rendaient  toujours  en  foule  à  la  salle  des 
examens  ;  celle-ci  suffisait,  à  peine,  pour  contenir  l'auditoire 
tout  vaste  qu'elle  fût. 

ARTICLE  SIXIÈME. 

REPOSOIR     DU     JEUDi-SA.INT. 

PROCESSION  DE  LA  FETE-DIEU. 


Les  archevêques  Signay  et  Turgeon,  le  curé  Baillargeon  et 
les  ])rêtres  du  séminaire  de  Québec,  s'adressaient  ordinairement 
ù  elle,  lorsqu'il  s'agissait  de  dresser  et  d'orner  le  grand  reposoir 
du  Jeudi-Saiitt  à  la  cathédrale,  d'année  en  année. 

On  lui  confiait  aussi  le  soin  de  confectionner  les  habillements 
i)our  les  jeunes  séminaristes  qui  devaient  représenter  les  anges 
|,.écédant  le  Dais,  pendant  les  processions  de  la  Fête-Dieu. 
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Dans  ces  circonstances,  elle  était  assistée  par  les  demoisel- 
les : — Mercier  dont  une  épousa  Mr.  J.  Deblois, — Jeanne  Ma- 
son,  (nièce  de  l'archevêque  Turgeon),  qui  épousa  L.  F.  Berthe- 
lot  le  cousin-germain  de  mon  père,  et  par  les  demoiselles  De 
Lorbehais,  deux  de  ses  intimes,  dont  le  père  vînt  au  Canada 
en  1751,  à  l'âge  de  treize  ans  et  travailla,  plus  tard,  avec  Jean 
Baillairgé  II,  son  aïeul. 

Comme  son  frère  Xavier,  prêtre  du  séminaire,  alî  ait,  cha- 
que semaine,  lui  rendre  visite,  en  même  temps  qu'à  5  a  mère, 
elle  avait  toujours  soin  de  le  consulter  relativement  ar  x  ouvra- 
ges qu'on  lui  demandait,  surtout  en  rapport  avec  les  iêtes  reli- 


gieuses. 


ARTICLE   SEPTIÈME. 


BAZAES. 


De  1836  i\  1844,  ïes  dames  catholiques  de  Québec  avaient 
coutume  de  donner,  cliaquè  année,  un  bazar  dans  la  grande  salle 
du  palais  législatif  qui  existait  alors  sur  le  site  de  l'ancien  évê- 
ehé  pi  es  de  la  porte  Prescott. 

Lorsqu'il  était  question  d'organiser  ces  bazars  où  d'y  assis- 
ter, elle  s'en  occupait  activement  et  ne  manquait  jamais  .d'être 
ime  des  premières  à  y  prendre  place  à  une  des  tables. 

Parmi  celles  qui  tenaient  ces  tables,  on  voyait,  chaque  an- 
née, ses  amies  madame  R.  E.  Caron,  les  demoiselles  Merder  — 
Tessier  (sœurs  du  juge  Ulric),  Berthelot  (filles  de  Louis-de- 
Gonzague)  et  les  demoiselles — Mason. 

Comme  il  leur  fallait  alors  des  commissionnaires  agiles  et 
sûrs,  le  jeune  Tanguay  (Mgr)  et  moi,  nous  fûmes  plus  d'une 
fois  honorés  de  leur  confiance. 

Ces  bazars  duraient  rarement  plus  d'une  semaine,  et  ils 
étaient  encouragés,  non  seulement,  par  les  catholiques,  mais 
aussi  par  les  protestants,  comme  étant  un  des  meilleurs  moyens 

secourir  les  pauvres  et  les  orphelins  de  la  ville. 
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ARTICLE   HUITIÈME. 

DÉCÈS. 

Marie- Agathe  est  décédée  le  îème  octobre  1844,  par  suite 
d'une  maladie  de  poumons,  comme  Marie-Félicité,  sa  soeur 
atnée  ;  l'une  et  l'autre  ne  vécurent  qu'environ  quarante  ans. 

Ses  nombreux  amis  regrettèrent  vivement  la  mort  inatten-_ 
due  de  celle  qui  avait  contribué  avec  tant  de  zèle  et  de  géné- 
rosité au  succès  de  leurs  œuvres  de  bienfaisance  et  qui  s'était 
montrée  si  empressée  de  leur  rendre  service,  en  toute  occasion 

ARTICLE  NEUVIÈME. 
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SÉFULTUBE  ET  CIMETIERE. 

Son  corps  fut  inhumé  dans  le  cimetière  des  picotés,  près  de 
l'Hôtel-Dieu. 

Grand  nombre  de  ses  parents  et  amis  assistèrent  à  ses  funé- 
railles ;  je  ne  pus  y  assister,  me  trouvant  alors  à  Montréal  où 
je  n'étais  arrivé  que  depuis  le  22  septembre  précédent. 

Le  cimetière  des  picotés,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  fut  aban- 
donné en  1857  ;  les  corps  en  furent  exhumés  et  transportés  au 
cimetière  des  cholériques,  en  dehors  de  la  porte  Saint-Louis,  de 
1858  à  1864. 

Le  cimetière  des  cholériques,  (ainsi  nommé  depuis  qu'on  y 
enterra  les  personnes  mortes  du  choléra,  en  1832),  fut  transfé- 
ré à  la  paroisse  Saint-Patrice,  par  la  fabrique  Notre-Dame,  de 
Québec,  lorsque  le  cimetière  Belraont,  sur  le  chemin  de  Sainte- 
Foye,  fut  établi  par  la.  fabrique,  en  1858. 

La  paroisse  Saint- Patrice  accorda  aux  sœurs  de  la  Charité  de 
Québec  la  permission  d'utiliser  le  terrain  du  cimetière  des  cho- 
lériques, lorsqu'elle  discontinua  de  s'en  servir.  Les  sœurs  de 
la  chsfi'ité  en  clôturèrent  une  partie  et  y  construisirent  un 
asile,  en  1876  ;  le  reste  sert  de  pacage  ;  il  est  probable  qu'elles 
obtiendront  pleine  possession  de  tout  le  terrain. 

8S 
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ARTICLE  DIXIÈME. 

FOBTRAIT  D'AGATHE  BAILLAIBOE. 

En  février  1890,  mon  oncle  Louis-de-G-ouzague  qui  habite 
encore  la  maison  où  elle  est  décédée,  fut  agréablement  surpris 
en  recevant  le  portrait  de  sa  sœur  Agathe  dont  je  lui  envoyai, 
d'Ottawa,  une  copie,  photographiée  sur  l'original,  avec  d'autres 
portraits  photographiés,  ceux  de  sa  mère,  de  ma  mère  et  de  son 
cousin  Thomas  l'architecte. 

Je  me  rappelais  que  plusieurs  portraits  de  la  famille  Bail- 
lairgé  avaient  été  faits  au  crayon,  sur  papier,  vers  1835,  1836, 
par  J.  J.  Girouard,  le  représentant  alors  du  comté  du  Lac-dea- 
deux-Montagnea, 

M.  Girouard,  qui  pratiquait  comme  notaire  à  Saint-Benoît, 
venait  tous  les  ans,  pendant  la  durée  de  son  mandat,  prendre 
son  siège  au  parlement  à  Québec. 

Comme  il  était  neveu  de  Pierre-Florent  dont  la  sœur  Marie- 
Anne  était  sa  mère,  il  allait  fréquemment  visiter  les  divers 
membres  de  la  famille.  Son  grand  plaisir,  pendant  ses  heures 
de  loisir,  était  de  prendre  les  portraits  de  ses  parents. 

Ces  portraits  étaient  collés  dans  un  grand  porte-feuille  qui 
est  resté  longtemps,  après  sa  mort,  en  la  possession  de  sa  veu- 
ve (Eméli«  Berthelot),  qui  me  les  avait  montrés.  Elle  les 
donna,  plus  tard,  à  Joseph,  son  fils  aîné,  qui  a  remplacé  son 
père,  comme  notaire,  à  Saint-Benoît. 

Je  m'adressai  donc  à  son  fils  Joseph  qui  m'envoya  les  origi- 
naux des  divers  portraits  ;  j'en  fis  photographier  plusieurs  co- 
pies que  je  distribuai  aux  principaux  membres  de  la  famille. 

Les  photographies  furent  achevées  en  mars  1890,  et  les  ori- 
ginaux furent  remis,  le  mois  suivant,  à  celui  qui  avait  eu  la 
complaisance  de  me  les  prêter. 

On  trouvera,  dans  la  biographie  de  Louis-de-Gonzague*Bail- 
lairgé  qui  suit  celle-ci,  une  liste  de  quinze  portraits  de  famille 
dont  dix  ont  été  dessinés  au  crayon  ou  autrement  par  J.  J. 
Girouard  le  cousin-germain  de  Marie-Agathe  Baillairge. 
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ARTICLE     ONZIÈME. 

EXTRAIT      BAPTISTAIRE. 

Marie-AOATHE  BAILLARGÉ. 

NÉE  20,  BAPTISÉE  21  AOUT  1804. 

Extrait  du  registre  des  baptêmes,  mariages,  et  sépultures,  de 
la  paroisse  de  Québec  pour  l'année  mil  huit  cen^  quatre. 

Le  vingt-un  août  dix-huit  cent  quatre,  je,  vicaire  soussigné 
ai  baptisé  Marie- Agathe  née  le  soir  précédent  du  légitime  ma- 
riage de  Pierre-Florent  Baillairgé,  achitecte  de  cette  ville  et  de 
Marie-Louise  Cureux  de  St  Germain  ;  parrain,  Thomas  Bail- 
lairgé ;  marraine,  Marie-Félicité  Baillairgé,  lesquels  ont  signé 
avec  le  père. 

Marie-Félicité  Baillairgé, 

Pierre-Fl.  Baillairgé, 

Thomas  Baillaikgé. 

Thos.  Maguire,  Ptre,  Vic. 

Lequel  extrait,  je  soussigné  Prêtre  Vicaire  de  Québec,  certifie 
être,  en  tout,  conforme  à  l'original,  ce  vingt-huit  mai,  mil  huit 
cent  quatorze. 

F.-X.  Marcoux,  Ptee. 

Québec. 
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